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NOTICE 

SUR LUGE DE LANCIYAL. 



Jbak-Ghailbs-Joltbii luge DE LANGIVAL 

naquit à Saînt-Gobin 9 en Picardie , départe- 
meot de l'Aisne 9 et fut 9 après se» premières 
études 9 envoyé à Paris au collège de Louis- 
le-Grand où il brilla par une surprenante fa-^ 
cilité. Les concours de runiyer»ité retentirent 
de son nom. Un poëme latin sur la mort de 
rimpératrice Marie-Thérèse 9 lui ralut de la 
part du grand Frédéric une lettre et un pré- 
sent. Nommé professeur de rhétorique à aa 
ans 9 il se proposait de suivre la carrière de 
renseignement, lorsque Noé 9 évêque de Les* 
car, l'appela auprès de lui en 1787. Ge fut 
dans cette résidence éloignée de la capitale 9 
qu'il se fortifia dans l'étude des auteurs de 
Tantiquité 9' et qu'il mûrit les connaissance» 
qu'il avait acquises. Revenu à Paris par suite 
des premiers troubles de 1789, il y vécut 
ignoré 9 et s'ensevelit dans la retraite pendant 
les orages de la révolution, pour laquelle. 
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craîlleurSj il avait une inimitié bien pronon- 
cée. 

Par la suite il fut nommé professeur à la 
chaire de rhétorique au lycée impérial 9 où il 
déploya le rare talent de bien enseigner, et 
montra Ic^ mérite du professeur uni à 'celui 
d'homme de lettres. Il s'était déjà fait con- 
naître précédemment p^r diverses tragédies 5 
telles que M ut lus Scévcla^ en trois actes, jouée 
en i^g!5; À rchibatdf en trois actes, qui n'çut 
que quelques représentations ; Fernandez, en 
trois actes, qui ne fut jouée qu'une fois, et 
Périandre, en cinq actes, bien écrite, mais 
dépourvue d'intérêt. 

Mais ce fut la Mort d'Hector qui lui fit 
seule une réputation dramatique. Cette pièce, 
vraiment homérique, était puisée tout entière 
dans l'Iliade. Elle obtint un grand succès , et 
l'Empereur en récompensa Luce par une pen- 
sion de 6000 francs et la croix de la légions 
d'honneur. On pourrait toutefois désirer plus 
d'action et de chaleur dans cet ouvrage, qui 
est tout-à-fait du reste imprégné de l'esprit 
antique. 

U a fait aussi un Bormisdm , en trois actes , 
qui a été impnmé, mais non représenté; et il 
a laissé en manuscrit une tragédie de CosroèSy 
que l'on a dite être digne à' Hector \ mais qui 
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était dans ud état d'imperfection qui Ta em- 
pêchée de paraître au théâtre. Il a laissé aussi 
une comédie en quatre actes et en yers^ intt- 
lée le Lord Impromptu i tirée d*un roman d€ 
Caxotte. 

Le pocme à* Achille à Scyros arait déjà 
fondé sa réputation littéraire avant sa pièce 
d'Hector; et il a publié diverses autres poésies 
dont nous ne parlerons point ici. 

Le goût excessif de Luce de Lancival pour 
les femmes, lui attira dans sa première jeu- 
nesse de cruelles maladies dont la suite l'ex- 
posa à l'amputation d'une jambe, qu'il subit en 
1700. Cela ne l'ayant pas empêché de poursui- 
vre le cours de ses galanteries, il fut attaqué 
d'une maladie de langueur, résultat de l'afifai- 
blissementde sa constitution, et il mourut ou 
plutôt s'éteignit le 17 août 1810, au moment où 
il venait d'apprendre que son dernier ouvrage 
-avait remporté le'prix proposé pivr le grand 
maître de l'université. 

Luce de Lancival était doué d'un esprit bril- 
lant et facile, mais il avait peu d'imagination. 
Son caractère était un mélange de franchise, 
de gaîté, et de fatuité dont il ne pouvait se 
défaire 9 malgré sa jambe de bois. On dit qu'il 
avait tellement la passion de l'enseignement 
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qu'il réfusa de briliaDtes places à TunÎTersîté 
pour ne pas cesser de faire sa classe. 

Farmi ceux de ses élèyes qui lui ont fait le 
plus d'honneur, noua citerons M. Villemain, 
maintenant maître des requêtes 9 et l'un de nos 
littérateurs les plus distingués. 
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PRÉFACE 



DE L'AUTEUR. 



On a dit souvent qu'un ouvrage , dès qu^il 
est livré au public « doit se défendre par lui- 
même; que toute préface est au moins super- 
flue 5 si elle n*est jpas suspecte ; que Tapologie 
la plus modeste a toujours l'air d'une récri- 
mination f et qu'enfin 

Dèi qae Timpression fait éclore un pocte , 
11 est esclave né de quiconque l'acbète. 

J'ai osé croire cependant que l'heureux 
succès de la tragédie d'Hector m'autorisait à 
entrer dans quelques détails 9 pour expliquer 
les combinaisons que j'ai suivies dans le plaD 
de cette pièce , et que ces détails pourraient 
ne pas déplaire aux amis de la littérature : il 
me semble même que l'analyse raisonnée de» 
moyens que j'ari mis en usage est une manière 
convenable de justifier la bienveillance géné- 
rée ; une réponse indirecte à la légèreté de 



i.(;rtains 'critiques qui refonl , d'un trnil de 
iiliiine, l'ouvrage de jihisieurâ .iDtiécs ; enl'ui, 
un butnmage aux rériLabli:» gens ilc telires 
que je recoaouis pour mes juges , en leur 
AOumcttaat avuc Tranchise mes vues , mes 
inlenlLons , et pour aiaii dire ma pensée tout 
entière. 

Du moment où je pus connaîlre i'IliaiJe , 
Hector deTint mon héros. J'admirais ce mé- 
lange de courage et de sensibilité , si rare 
mCme chex les peuples* les plu» civilisés ; ce 
caraclËrc éiuinemmenl poétique , composé de 
grandeur et de vertu. Plusieurs traits d'un si 
beJiu modèle se retrouvent dans le hérijs de 
Virgile; mais quelle difTércncc pour l'intéri't! 
Hector périt mulgré sa vertu i le sage Enée 
iriomplie par la sieune : dans l'nn, c'est le 
plus sublime effort d'un dévouement désin- 
téressé]; duns l'autre , c'est une obéissance 
passive à des décrets qui lui promettent lit 
gloire et le bonheur : l'h ' " 
récompensé duns Knée , 
admiration profonde; mats 
iuiT injustices de ia Turlui 
cuté par la destinée) Siins 
consolation , nous relruce 
bleau qi 



est di 
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)Dur eîtiler une 
Hector, eu proii; 
,e, Hector jx-rsé- 
espérance et sans 
le magnifique tu- 
sion de Sénèqut , 
dei regards de la Divinité in6ine : 



inw dei regarde 



DB L'AVTVITfi. 9 

homo fortUer miser, cum inaiâ fortunâ corn- 
positus (*)r 

Cette situation sans doute appartient nu 
système théâtral des Grecs , où domine la fa- 
talité ; mais ce système me parait renfermer 
les sources les plus fécondes de terreur et de 
pitié : il présente des dénoucmens faciles à 
prévoir ; du reste ^ il laisse aux passions tout 
leur développement : on espère , t\ la vue des 
efforts que le courage et la vertu font à Tenvi 
pour lutter contre l'impérieux ascendant de 
la destinée : le péril parait quelquefois s'éloi- 

(*) Qu'il. mo soit permis de citer ici quelques vers que 
j'ai supprimes dans le tdle d'Afidromaqoe , et qui me pa- 
raissent peindte assez fidèlement mon béros. C'est Andro- 
niaque qui parle. 

Hector a-t-il besoin encor d'une victoire ? 

Ainsi qu'à mon amour , rien né manque à sa gloire. 

Achille... Malgré mui je frissonne à ce nom. , , 

Peut-on le comparer an héros d'Uion ! 

A mon Hector, à loi^ffont l'honneur est le guide? 

Sai[e dans le conseil^ aux combats intrépide t 

Modeste s'il triomphe ; au sein de sei foyers , 

On chercherait en vain le plus grand des guerriers. 

Quels soins sa pi4lé prodigue à son vieux père J - ' 

Comme il aime ses soeurs \ comme il chérit sa mère ! 

Et comme il est payé du plus tendre retour* 

Mais tonionrs la patrie eut son premier am<tur : 

De cet amour sacré le noble feu l'enflamme ; 

Il vit , combat , triomphe , il mourrait |H>ur Pergame... 

Il mourrait J... et pourtant il adore son Tils l 
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gaer 9 bientôt il se rapproche ; cependant les 
caractères se dessinent : on peut réunir sur 
une seule tête les phis tendres affections, Tat- 
lâcher à la ?ie par les liens les plus forts ; on 
peut enfin parer la victime jusqu'au moment 
où la mort, plus puissante^ viendra Tarracher 
aux mains qui la retiennent^ 

Persuadé que le personnage d'Hector devait 
^intéresser, )e n'en sentis pas moins rextrêom 
difficulté de le placer dans un cadre favo- 
rable. Si je l'offrais seul , an milieu des 
Troyens dont il est l'idole et l'espoir, il fallait 
renoncer à ce contre-poids dramatique, si 
impérieusement exigé par les maîtres de l'art. 
Hector , toujours intrépide , au sein de sa fa- 
mille éplorée , formait un contraste trop 
simple et trop aisé. Reconnaissant donc la 
nécessité d'un secours étranger, je me déter- 
minai à chercher dans le camp des Grecs un 
personnage qui pût balancer Hector, faire 
ressortir, pas un choc mflluel , tout le carac- 
tère de mon héros, et donner en même tems 
à la pièce entière un intérêt plus général et 
plus agrandi. La raison ne permettait pas de 
choisir Achille. Chez moi , plus essentielle- 
ment encore que dans Homère, Achille devait 
rester oisif, pour laisser agir mon héros sans 
une concurrence désavantageuse ; mais ce 
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repos d'Achille devait augmenter la gloire 

d'Hector, sans diminuer ses périls^ et sans 

afljEiiblir Tinquiétude des spectateurs. Pour mé- 
nager celte nuance délicat^ ; pour annoncer 

toujours Achille sans le montrer jomais , 

j'étais obligé de faire choix, s'il était possible, 

d'un personnage inséparablement lié au héros 

absent , dont le nom seul rappelât ce guerrier v 

terrible 9 et parût comme un sinistre augure 

de la catastrophe que j'avais ù peindre. Je me 
crus trop heureux de rencontrer tous ces 
avantages réunis dans.Putrocle , et ma fable 
fut aisément conçue. 

Les Trojens sont toujours Tainqueurs , 
depuis l'absence d'Achille; mais ils savent 
bien que le retour imprévu de ce redoutable 
ennemi peut mettre un terme ù leurs triom- 
phes. Ils doivent donc écouter avec plaisir 
des propositions de paix. Patrocle , toujours 
fidèle à son ami , mais toujours dévoué ù la 
Grèce , croyant les Grecs perdus s'ils conti- 
nuent la guerre, privés d'un si puissant se- 
cours, doit les exhorter à la paix;iui qui n'a 
point partagé la honte de leurs défaites, peut , 
sans s'avilir, se charger du message ; et qu'on 
ne dise pas qu'il anéantit la vengeance d'A- 
chille. La vengeance d'Achille , sa gloire , si 
l'on veut l'appeler ainsi, consiste à faire sentir 
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aulE Grecs qu'ils De peuvent rien sans lui. Ce 
but D*cst-il pas rempli , puisque, renonçant 
à l'espoir de renverser Ilion , les Grecs se 
voient réduits à prgposer la paix ? Patrocle est 
Pambassadeur , c*est un moyen de rappeler 
aqx guerriers dllion que le terrible Achille 
n'est point éloigné. Je ne prétends pas au 
reste réfuter toutes les objections possibles : 

Vous pourriez m'opposer tant et de têts obstacles, 
Que, pour les surmonter, il faudrait Jes miracles. 

Mais si Tambassade de Patrocle ne choque 
pas la bienséance théâtrale; si ce héros ex- 
plique noblement sa conduite ; et s'il acquitte 
à la fois ce qu'il doit à son ami , ce qu'il doit 
i\ sa patrie 9 je ne pense pas qu'on puisse me 
reprocher l'emploi d'un personnage sans le- 
quel) je l'avoue 9 ma pièce n'aurait pas existé, 

Andromaque, dont la présence contribue , 
plus que tout le reste , au développement du 
beau caractère d'Hector, était un personnage, 
pour ainsi dire, inhérent à mon sujet. Mais 
je ne me suis pas dissimulé quel ennui pou- 
vait résulter d'une situation passive et tou- 
jours uniforme. J'ai donc tâché de substituer 
incessamment l'espérance à la crainte, la 
joie à l'inquiôtude. J'ai représenté d'abord 
cette tendre épouse, tremblante ^ et s'efPor- 
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çaot de retenir son époux; mais bientôt , par 
une succession d*^9èneinens, j'ai pu la mon- 
trer exhortant elle*mêrae Hector à voler au 
combat : Va vaincre , cher Hector ! Ce flux et 
ce reflux de sentimens diverses , ces secousses 
rapides et variées sont elles donc sans inté- 
rêt ? Est-ce là véritablement de la monotonie? 
Qu'on examine nos tragédies les plus tou- 
chantes 9 on verra les personnages flotter 
entre le bonheur et Tinfortune , jusqu'à la 
dernière péripétie qui détermine leur sort. 
Au reste 9 je ne me flattais pas que mon An- 
dromaque pût jamais intéresser comme celle 
que l'on admire depuis plus d'un siècle ; non 
qu'Andromaque par elle-même soit moins 
touchante quand elle craint pour son époux 
vivant , que quand elle pleure son époux mort; 
mais ses pieurs ont eu pour interprête le 
divin Racine; et ses craintes 9 un écrivain 
dont le faible talent n'est soutenu que par 
l'imitation des grands modèles. 

Le personnage de Polydamas a reçu beau- 
coup d'éloges 9 mais ceux qui l'approuvent ne 
devaient pas, ce me semble 9 blâmer l'oracle 
que je mets dans sa bouche. Un augure, i^ur 
la scène 9 dans l'incerlitude du plus affreux 
malheur 9 doit chercher à pénétrer la volonté 
des Dieux. Le moyen peut n'être pas nuu- 

Tragédies. 3. . .S 
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Teau ; qu'importe , s'il appartient au carac- 
tère que j*ai tracé , s*il e^ en harmonie BTec 
le ton général de mon ouvrage^ s'il redouble 
rintérêt ? 

Paris devait être le mot de ralliement de 
tous les critiques ; ce caractère , je l'aTOue 
moi-même 9 présentait trop de diffîcultés 
pour que je pusse espérer de Tavoîr réha- 
bilité entièrement dans l'opinion. Il y a contre 
la conduite du berger phrygien un terrible 
préjugé 9 qu'il est impossible de détruire. ^ 
Cependant , je ne pouvais éviter de montrer 
Paris 9 dans un moment oj il s'agit de rendre 
Hélène. C'est Homère que j'ai consulté ; et 
j'ai vu dans l'Iliade que Paris n'était pas seu- 
lement un séducteur efféminé , mais souvent 
un jeune héros de la pins brillante valeur. 
Le plaçant dans une position où son amour 
est compromis , j'avais encore le droit d'exal- 
ter son courage. Je me suis donc attaché à le 
peindre passionnément amoureux : cette pré- 
caution m'a paru suffisante pour justiûer, sur 
un théûtre français , l'audace des plus témé-^ 
raires entreprises. Nous sommes convaincus 
du reste qiie 

L'amour peut tout oser, et fait tout oublier. 

Paris, d'ailleurs^ regarde comme une lâcheté 



de livrer Hélène à un rival offensé et yîndi- 
catif 5 qui réclame àioîns une épouse qu'une 
yictime. Enfin ^ la circonstance oiX Ton veut 
rendre Hélène hii fournit au moin^un pré- 
texte spécieux pour la refuser. Les Troyens 
sont vainqueurs y et les Grecs à la veille d'une 
destruction qui lui parait inévitable. Cepen- 
dant Pfirîs est toujours odieux , comme cause 
involontaire de la mort d'Hector : j'ai cru le 
rendre plus supportable 9 par l'aveu de l'im» 
prudence coupable de son ami ^ par le sacri-^ 
fice de SOD amour au salut de son frère ; j'af 
voulu satisfaire au ressentiment qu'il excite ^ 
et coùsommer sa punition , en le forçant 
d'écouter le récit de la mort d'Hector. Le 
serment qu'il fait d'immoler Achille X qui en 
effet est tombé sous ses coups ) ^ en terroir 
Dant la pièce au gré des spectateurs y qui se 
retirent avec lldée consolante qu'Hector sera 
vengé 5 achève y ce me semble > d'ennoblir 
un caractère dont une longue prévention a 
exagéré l'odieux. 

Vdlà mes personnages. En ai-je tiré' le 
meilleur parti possible? C'est aux' connais^ 
seurs à décider. Pouvais-je en choisir d'au- 
tres 9 Plus j'y réfléchis 9 moins je me le per- 
suade. Hélène aurait déplu : vis-à-vis d'Hec- 
tor^ qttî doit perdre la vie par suite de s^ 
faute > elle était odieuse ; vis-à-vis d'Âudro- 



iiiLi-lue, épriuïc^i fulèlu et ^î uh.iste , elle ùl.iil 
iiicpriïulile ; cnfln , vis-i'i-vi:i du Paris, son 
:>iiiunt et srin complice , quel r&ie rouluit-on 
lui iliinocr? L'iimunr le plus violeat ? son 
langage Rirail révallé. Le repeiHir et les re- 
iiii)r(].s pouTnient seuls lu rendre digne di; 
quelque intérêt, et j'avais été séduit moi- 
tnËine par cette idée. Héliine Était entrée 
d'abord dan^ mon plan. Une scène , que l'on 
trouvera dans les variantes , fera voir sous 
quel aspect j'avais envisagé ce rOle ingrat 
auquel de mûres ré (lésions m'ont fait renoncer. 

Plusieurs critiques s'étonncntdeoe pas voir 
Hécube et Prium dans une tragédie de la 
mort d'Hector ; mais je demande quelle 
nuance LU auraient su mettre entre les gémis- 
semens de Priam , les lamentations d'Hécube 
et les pleurs d'Androtnaque. Croieut-ils que 
la pitié du spectateur , distraite parles plaintes 
de trois personnages, a.uraiteu la même viva- 
l'ilé ? Non certes ; le courage résigné d'Hec- 
tor, et la tendresse vertueuse d'Andromaque, 
voilà toot mou sujet : il nu faut pas croire 
qu'en multipliant les malheureux, l'aurais aiig- 
inentélc pathétique; cellepsalmodie de plaintes 
unifortnès ne pouvait produire que la sntiété. 

Quant au style de mon ouvrage , s'il puraSt 
quelquefois s'éloiguer de la simplicité théS- 
trate pour prendre tes formes homériques et 
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la coaleur de l'épopée 9 les lieux 9 la situa- 
tion , les personnages le demandant. On a 
observé , avec raison , que le style d'Iphi- 
gén'e n^est pas celui de Britannicus, 

Au reste le public va juger ma pièce > sans 
le prestige de la déclamation ; j'attends son 
arrêt et je m'y soumets d'avance. Mais j'aime 
à reconnaître ce que je dois aux acteurs dis- 
tingués qui m'ont aidé de leurs laleus : tous 
ont contribué & mon succès ; je les remercie 
tous^ en laissant au public, leur juge suprême 
et le mien, le droit d'apprécier leurs efforts 9 
et de distribuer à chacun d'eux la portion 
d'éloges qu'il a méritée. 

Je dois à ce même public un hommage de 
reconnaissance 9 pour l'accueil favorable qu'il 
a fait à mon ouvrage : j'avouerai que sa bien- 
veillance a surpassé mon espoir. Un grand 
nombre de littérateurs distingués ont con- 
firmé l'opinion générale par des éloges que 
je regarde comme un encouragement hono- 
rable 9 enfin le plus glorieux des suffrages , se 
manifestant par un bienfait infiniment au- 
dessus de mon attente et de mes faibles 
talens^ a mi^ le comble à mon succès ^ et a 
doublé pour moi l'obligation de le justifier 
par de nouveaux efforts. 

AutUu» Mque 
Dt meltuafecere ; hwne est ; nil ampUua on. 
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PERSONNAGES. 



HECTOR. 

PARIS. 

PATBOCLE. 

POLVDAMAS, piinra tro^en, augun et ff. 

AUTIMAQUE, ami de Pârii. 

EtlPUOBBE , Qfficier du paliii de Piiau. 

Va HÉRAUT Gnec. 

ANDROMAQUE, 

rÉPHISE. 

Tbpupe de cupinitns. 



la Kéoe «91 1 Tro^e , duu la palais dVectâ. 




HECTOR, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



>^ 






SCÈME..I. 

• • * " 

ANDROMAQUE, HECT&JÎ-fep babit d« combat. 



* • 



AVDBOMAQBt. .,•; 

Oi j'ai qnelqne pouvoir , Hecior , sur ▼Qtrç-cçpor , 

Déposez uo momcDt ce fer toujours yaîoqaeor»' 

Les Grecs , depuis qu'Achille a cessé de coilibatlre , 

Fuyant lob de nos murs , qu'ils se flattaient d'ABattre , 

Laissent k vos guerriers \e teins de respirer; ^ .** 

*Et , contre mon repos ardent à conspirer, 

Dans ces murs triompbans quand vous rentrez à peine ,«'* 

Lorsqu'eniin le danger s'éloigne de la plaine , 

Vous allez sur leur flotte affronter les hasards I 

Cruel époux!... Eh quoi! Timpitoyable Mars 

Doit-il occuper seul , seul remplir ta pensée , 

Tandis qu'à sa tristesse Andromaque laissée , 

Ne rêvant que dangers , que les Dieux en courroux y 

Que malheurs , et toujours le plus cruel de tous! 



^ « 



» .. 



lo HECTOR. 

Trouve â peine un moment pour oser , fans contrainte , 
Te peindre sa douleur , te parUr de sa crainte , 
Pour venir s'assurer au moins que son Hector 
Est vainqueur en effet , et qu'il respire encor ! 

B^ECTOn. 

Eh bien ! tu le revois ; dans ses bras il te presse , 
Et tu ne doutes pas du moins de sa tendr^se ! 
Pour moi , ton regard seul a payé mes travaux. 
Ton regard seul m'anime «i des succès nouveaux... 
Mais jusque dans mes bras^. inquiète , éplorée , 
De quel chagrin profond ta senJjles dévorée ! 

ASl/trOMAQUE. 

De quelque giaud roaiberur-çia raison vamement 
S'eSbrce d'écarter TaHreus pressentiment. 

. I- HECTOR. 

Au front d'Hector valhqneur lis-tu ce noir présage ? 

^ : ABDBOMAQCI. 

Je vois que~»te devrons ta perte à ton courage ! 

• ' BSCTOB. 

Et quels sont les dangers dont frémit ton amour ? 

ASDBOMAQCS, avec quelque embarra». 

diçf-éponx !... si ta gloire , infidèle en ce jour , 
V Pour moi , d'éternels pleurs était la source amèrc !... 
( Hector fait un geste de dédain.) 
Cassandra.... Ecoute-moi : je suis épouse et mère ; 
Je Serais sans amour, si j'étais sans efiroi ; 
Par cet amour , j'implore une grdce de toi , 
Je l'implore pour toi !... S'il faut croire Cassandre , 
Achille dans la plaine est prêt & redescendre. 
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BECTOn. 

rais Ty précéder. 

AaDttOMAQUE. 

Mais elle ajoute , hélas ! 
rinflexible parque a fixé ton trépas 
in joar où ce guerrier ressaisira sa lance.' 
litre ràrrft des DieQx que pourrait ta vaillance ? 
Ce n'est point un vain bruit , par la crainte enfiinté ; 
''A ta mère , i Priam , ta sœur l'a répété , 
Et ses Cris , et les pleurs qui baignaient son visage , 
n'ont que trop confirmé ce funeste pi-ésage : 
* « S'il reparait , tu meurs f » dit-eile, et tu sais bien 
Qu'avec toi , si ta meurs , périt k nom troytti. 
> Assez d'autres dmgert causeront mes âlatmec , 
Assez d'autres guerriers illustreront tes aruieii 
Jare-moi d'éviter ce rival dangereux. 

nsCTOB. 
. Je jure de mourir , si d'un eflroi honteux 
Ta mt rendais complice... Andromaque , pordotme... 
Ce vain pressentiment où ton coeur s'abandonne , 
Quand Pergame triomphe , est un outrage aux Dieux s 
Ret'eua ces pleurs ingrau qui roulent dans tes yeux : 
Quand Mars combat poor nous , qu'une seule jonraét 
Va des Troyens -vainqueurs fixer la destbée , 
Est-ce le tems de craindre et de prévoir des maux ? 
Ent-orc une victoire ! et les Grecs , leurs vaisseaux , 
Leurs armes , leurs trésors , tout devient notre proie : 
Et mon courage oisif s'endormirait dans Tioie ! 
Ainsi tous mes tiavaux , tnes ei[^oits sont perdus! 
Ainsi c'est vaim^meut que lés Grecs éperdus } 
Deirièie ce rempart et de bois et d'argile , 
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Pocr lean tiistcs débiïa , faible el dernier asile 
TrembleDl, pcéu i cidtr au destin d'IlioD. 
Preg» de tontci parts , le Gec Agomemnon 
Reflue le combat^ mait bieniûl ion armée, 
Dans les rcuancTieineiii vaiDcne on renfermée , 
Oc poorra mfaie noir, en ce dernier revers , 
Four letnita la floue , el pour rempart tu merl : 
PonnaivoDB nos nKXès, assniou notre gloire, 
El ne rendons pas Taioi les droits de la Tictoire , 
L'ardeur de nos soldats , leur attente , leur) vneoi 
Et la terrenr des Grecs, el la faveui des Oieui. 

'Au feu de tes discours , ma rerta se ranime, 
Je M crois plas Caisandre. 

SCÈNE II. 

ANDBOMAQUS, HECTOR, EOPHOBBE. '. 



En ce momeot, Seigneur, 
Va ptînce , reaommf par la haute valeur, 
Et (ju'Alrïde a chaigé d'au important message , 
Aianl de iroir Priom, toiis apporte l'hotunage 
Qoe loat guerrier, dit-i!, doit au Taillant Heclor. 

Ciel ! 
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HECTOB. 

Qu'entends- je ? 

ASDBOUAQUE. 

L'ami d'Achille ! 

DECTOB. 

Eh quoi !... dans qnd deiieb étrange? 

AVOBOMAQDE. 

Ce message imprévu me -rend tout mon effroi. 

HECrOB. 
( A Euphorbe. ) (A Andromaque. ) 
Qu'il entre. Laisse-nous , et ne crains rien pour moi. 

(lUon.) 

SCÈNE III. 

HECTOR^ PATROCLE, suite. 

PATBOCLE. 

HÉnos vainqueur des Grecs , et que la Gr^e honore , 
Si vous êtes jaloux d'un plus beau litre encore , 
Je viens vous apporter le prix de vos succès ; 
Je viens , au nom des Grecs , vous proposer la paix. 

■ ECTOB. 

Quoi ! l'ami du guerrier le plus (atal à Troie , 
PBtrocle !.. 

PATBOCLE, vivement. 

Ce n'est point Achille qui m'envoie. 
Heureux de nos malheurs , son tranquille courroux , 
Loin de les détourner, applaudit d vos coups. 
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r^ixndaol b victoire , i vos drepeaax fidèle , 
SeuiiJc fWÛr lis Grecs de soo dédaiu pour elle ; 
Du S30g de DOt gneiriers t dn saog de oos héros 
Le Scamandre orgneflieox a vu grossit ses flots : 
Je plevais leur dé&ite , et mon ame attendrie 
Vovait duis cbacon d'eux expirer la patrie : 
J'allais , 1 leur exemple , affronter le trépas ; 
L'inexorable Achille a retenu mon bias. 
Mais à son char oisif si ma valeur s'euchaine , 
Je puis servir au moins ceux que poursuit sa haine * 
Fld^e i mon ami , ne voulant point m'armer 
Pour les Grecs qu'il délaisse , et que je dois aimer, 
A ce double intéiét j'espérai satisfaire , 
Si mon zèle, éleiguant le flambeau de la guerre, 
Finissait des naalheurs qu'il ne peut partager. 
Kos che£i tenaient conseil sur le commun danger, 
J'y courus , et d'Achille en déplorant l'absence , 
De nos eflbrts, sans lui , j'attestai l'impuissance ; 
Phis d'un vaillint guerrier, m'arrétant à ces mots , 
S'écria que la Grèce avait d'autres héros. 
>A l'orgueil lévolté j'oppose la patrie , 
Toat le saog dont Argos inonda la Phrygie , 
J*ose du roi Priam garantir l'équité , 
La vôtre , Hector ! enfin , je propose un traité j 
Et, malgré Diomède , Ajax, Idoméuée , 
Malgré Calchas , qui veut qu'après cette journée , 
Nos destins soient changés , qui prétend que les Dieux 
Vont vous faire expier tant d'exploits glorieux , 
Mon voeu devient celui de nos chefs les plus sages , 
Et la paix réunit presque tous les suffrages. 
Ou confie à mes soins la noble miss'on 
Don apporter le gage au héros d'Ilion ; 
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Paisse-t-il l'accepter !... On renvoie Hésione ; 
Toat ce qi^'il -a conquis , Âtrl^e rabandonoe ; 
Et d'immenses trésors consoleront Paris , 
Si vous voulez enfin rendie Hélène k ce prix.- 

HECTOM. 

Prince , à mon père seal appartient la puissance 
De désanner ce bras armé pour sa vengeance. 
Mais f malgré tous les maux qu'Achille nous a faits , 
Quand son illustre ami nous demande la paix , 
Ma valeur est flattée encor plus que surprise. 
Toutefois f imitant votre noble francbise , 
Si je puis à Patrocle ouvrir aussi mon cœur , 
La guerre a des attraits , Prince , pour un vainqueur ; 
Quand il pourrait des Grecs poursuivre la défaite , 
Hector craint de laisser sa victoire imparfaite. 
J'aspirais, je l'avoue, à combattre un. héros , 
A qni ma gloire aussi reproche son repos , 
Et ma lance attendait un pareil adversaire. 

PATKOCLE. 

C'est parler en guerrier ; mais , pour être sincère , 
Prince , avouez aussi qu'un sentiment plus doux 
Vous dit qu'Hector est père , et qu Hector est époax ; 
Il oppose , calmant l'orgueil de la victoire , 
Les vertus d'Andromaque aux attraits de la gloire. 
C'est là l'espoir des Grecs : pour un cœur généceux 4 
C'est un triomphe aussi de faire des heureux ; 
C'en serait un bien doux , c'est vous que j'en atteste , 
D'anéte^ le fléau d'une guerre funeste ; 
De rendre l'allégresse à vos bords attrii»tés , 
L'abondance â vos cijamps , le luxe à vos cités , 
Au monde le repos. Et par quel sacri&ce ? 

Tragédies'. 3. 3 
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En écoulant entin la voix de la justice. 

Je ne vous peindrai point l'attentat odieux 

Qui souleva TEurope et divisa les Dieux, 

Quand une main parjure osa ravir Hélène 

Aux bords hospitaliers de l'beureuse Mycène. 

} épargne au grand Hector ce tableau superflu : 

Ainsi que sa valeur, je connais sa vertu ; 

Et . quapd ma voix condamne un prince téméraire , 

Je dois me souvenir que je parle â son frère. 

Mais , devant le guerrier qui les a réparés , 

Je puis dire les maux sur Pergame attirés ; 

Avant que dons vos ports Atride ait pu descendre., 

Déjà Tbèbes en feu , déjà Lesbos en cendre , ^ 

Vos alliés vaincus... Hector les a vengés , 

Et , propices long-tems , nos destins sont changés ; 

Depuis qu'un grand afiTront , expié par la Grèce , 

Sur sa flotte exila le fils d'une dérsie , 

Les Dieux sont pour Hector, et dans ses flots plus lents 

Le Siraoïs des Grecs roule les corps sanglans. 

Mais , comme à vous , la gloire à ce héros est chère ; 

La gloire , dans son cœur , peut dompter la colère ; 

Sur la cendre des Grecs honteux de sommeiller , 

Au bruit de votre nom il peut se réveiller. 

IIECTOB, vivement. 

Qu'il se «éveille I Hector , avant lui , va descendre 
Dans la plaine où jamais il ne se fit attendre. 
Si l'amour de la paix conduit ici vos pas , 
Patrocle, opposez-moi , pour désarmer mon bras , 
Le vceu de la justice et le bonheur du monde. 
Non ce dernier espoir où votre orgueil se fonde. 
En me nommant Achille , oo m'invite aux combats ; 
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Sur ces vaisseaux toat prêt à lancer le trépas , 

Je brûle de chercher ce guerrier si teiTiblc , 

Que je crois. valeureux, mais non pas invincible. 

Toutefois, mon orgueil â cette ambition 

Ne veut point immoler le bonheur dllion; 

Je plains les maux, je hais la cause de la guerre ; 

Comme vous , plus que vous , j'ai condamné mon frère ; 

Mais , devant moi , Patrocle ardent à l'accuser , 

A le défendre absent pourrait ra'autoriser. 

On rappelle soiï crime , on le nomme parjure ; 

Et l'on feint d'oublier qu'une pareille injure 

Condamnant Hésione à des pleurs éternels , 

L'arracha du palais et des bias paternels ; 

Que dans les murs d'Egine elle est captive encore. 

Je pourrais dire plus : eh I qui de nous ignore 

Qu'entre les rois rivaux , adorateurs nombreux ; 

Que d'Hélène attiraient les charmes dangereux , 

Paris, dont Vénus même enflammait l'espérance , 

De son choix , libre encore , obtint la préférence ? 

Vainqueur dans tous les jeux, il en reçut le prix, 

En inspirant l'amour dont il était épris ; 

Hélène , qu'un sermeùt injuste et téméraire 

N'enchaînait pas encore aux volontés d'un père. 

Se livrant sans contrainte au penchant de son coeur, 

Crut nommer son époux en nommant son vainqueur ; 

El Paris, qu'elle aimait , a pu l'aimer sans crime. 

Mais , que la guerre soit injuste ou légitime , 

L'attentat , dont un seul eut droit d'être blessé , 

Par ceux qui l'ont puié peut-être est eûàcé : 

La mort d'Eétioo , Hipponoùs , Troile , 

Comme de tendres fleurs , moissonnes par Achille ; 

Bhésus et ses guerriers , dans la nuit égorges , 
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Sont des crimes aussi qae j'ai trop pea vengés. 
Poursuivez cependant , prince , votre entreprise : 
De Patrocle on connaît l'équité , la franchise , 
Et mon père toujours honora sa valeur ; 
On peut espérer tout d'un tel médiateur. 

« 

PATAOCLE. 

Rien , sans l'aveu d'Hector \ on sait que sa grande ame 
Est la gloire , l'appui , l'oracle de Pergame. 
La paix est dans ses mains. 

BECTOB. 

Puissiez^vous anjoard'htii 
N'avoir , dans vos projets , & ccmilMittre que loi ! 
Quel que soit , à mes yeux , l'attrait de la victoire » 
Rendre heureux mon pays est ma première gloire. 
Mais Priam a , lui seul , droit d'accepter la paix , 
Et je puis partager , non remplir vos souhaits. 

PATBOCLE.' 

Et c'est de vous ausâ tout ce que j'ose attendre. 
Si vous la souhaitez , nous pouvons y prétendre ; 
Ambassadeur des Grecs aux pieds de votre roi 
Je cours porter leur vceu. Prince , promettez-moi 
De ne point retourner dans les champs du carnage , 
Que Priam n'ait daigné répondre à mon message. 

HECTOR. 

Je le promets. 

PATBOCLE. 

Et mor , j'ose vous •nnoncer 
Qae nos malheurs communs aujourd'hui vont cesser. 
Quel triomphe pour moi , si , doublement utile , 
Je réconciliais Hector avec Achille ; 
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Ct tî, dans loi» Itata vccai, moî-mmie d( noJiié, 
rtaii llieiirful lien de leur sainLc amitié! 
Se vais , n'en douiez poiot , cmplojfr tout mon léle 
Four hâter le mament d'une uuion >i belli, 
Ad«o, (.rince. 

(II. on) , 

SCÈNE IV. 


HECTOB. 


An» donc , c'eil dioi m«] propiei msint 
Q« IM Dieu sqoDtd'bui remeiunt nos desiius ! 


SCÈNE V. 


POLYDAMAS, HECTOB. 


Te»ei , Poljdamsa , ïsnei , ami sint*r« ; 
famais nn Mg« avis ne fut plus nécessaire : 
P«rocle , dans no murs . par les Grecs dépaié , 
Vient au roi des Trnyens proposer ou [raiié. 


FOLIDAHAS. 


Ou le dit ; pl Pergame i vous bénir s'aiiprAe. 1 


Des présages wcrés , tous , auguste inWrpiè.'e , 

Pansei-TOU! que Pnom des plus liiillaiis succès . . 


i^ « 



Odi . Prince , par lu Dieui s'il est bien inspiré. 
Quand Pdds, Ma mépiis d^un nctad pjirtoat sacré, 
De rbroTEDi H-êntlna osa lavir Tépoose , 
Sans cninchï les itaus|^EU île sa fii- put jalouse , 

)e n'cD ai point cbiin>^ . Seignenc ; En ce momeiil , 
Je voas répclc encor : Soas devons rendre HcIliib ; 
El , dmiioru-oam filer la fbrtnne inccnaine , 
PaurSDÎtR mr les men lei Grecs épouvanléi , 
Deicemlic dans lears pocis, «nbrJSeï leurs cil«i 
Sous les rnnparii d'Argos , doDi Ici wan de Mjeèiu 
Je vom dirais eami : Kous devou! reoilie Hélciir. 
Mai} ^ loin de tioiu pronieltre uu bonheur si constar 
Je fiéai]i , malgré moi , du sort qui aous attend- 
Je ne ronsnlie poôit une acicDce obstnre ', 
Je parle en citoyen beaucoup pins qu'en aupjre; 

Que la Lonlé des IheuK peut encor prévenir . 
le Le dirai qu'un noi : si Pâcis à ao flamme 
9B_veut point immoler le lalul de tergame, 



Le pitis giaud des Tioyens el le plus 
Si vos joUFS lui sont cberi . Piiîs . p! 
Prewcra U renvoi de la buauté qu'il 



Priuce , il Ikil (épater ses il 
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Et le danger d'Hector de celui des TroycDS. 
llioD avant tout! 

POLYpAMAS. 

Avant tout la justice ! 
Paris , à peine instruit que le destin, propice , 
Nous permet d'espérer un ternie à nos malheurs , 
Oppose â cet espoir des plaintes , des clameurs , 
Peut-être des complots î et son délire extrême 
Ose attester les droits qu'il viola lui-même. 
Pour lui , d'aucun remords sans qu'il soit combattu , 
L'opprobre devient gloire , et le crime vertu... 

HECTOR. 

Prince , j'aime â penser que votre zèle austère 
S'alarme sans raison , et juge mal mon frère. 
Par uu aveugle amour quoiqu'il soit entraîné , 
11 se souvient encor de quel sang il est né \ 
Souvent nous l'avons vu rougir de sa faiblesse ; 
Souvent nous l'avons vu , du sein de la mollesse , 
A n milieu des dangers s'élancer , plein d'ardeur , 
'Aux Grecs, qui paraissaient douter de sa valeur , 
D'un doute injurieux faire expier l'outrage ; 
Et , si la gloire à pu réveiller son courage , 
Dans ce cœur qui jadis a connu son pouvoir , 
La vertu peut aussi rappeler le devoir. 
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SCÈNE VI. 

POLYDAMAS, paris, anné d*ao arc et d'im 
carqaois; HECTOR. 

HECTOB. 

Mais le voici. 

PABIS. 

Mon frère , est-il vrai... Doir-je croire » 
Quand les Grecs devant toi tremblent; qaand la victoire^ 
Arbitre souverain des peuples et iles rois , 
Dans ta main triomphante a remis tous ses droits ; 
Quand tu peux tout enfin , dois-je croire , mon frère ^ 
Qu'enchaînant ta vaillance , ici Ton délibère 
Si d'une indigne paix , tout ce que je chéris y 
Mon bien , ma vie , Hélène enfin sera le prix ? 

HECTOB. 

Vn bien , plus cher< qu'Hélène , et plus cher que la vîer , 
Le bonheur des Troyens , l'honneur de la patrie , 
Nous occupe en effiît. 

PABI9. 

Autant que vous , Seigneur , 
Je chéris la patrie » et je chéris Thonneur : 
Mais l'honneur me déCend«d'abandonner Hélène. 
Avant que de la rendre au tyran de Mycène , 
Devant vous , et surtout devant Polydamas , 

( Il le regarde d'un air courroucé. ) 
Jfr jure , s'il le &ut ,. de braver le trépas. 
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ConmM moi. 


TOUS [erei ce qae tondra mon père. 




POtïDAMAS. 


J'flÎDirtEMl , Seigneur, dût n-a sinw.il^ 
Ecnammet encore plus ce tegord irrité , 
Çuen ptiMDCii du roi , comme en ces lieui, mou iè|. 


, 


iECTon,iPdl,(lani«iiui«rl. 


Prince: il 6iul 
D'un vain reu 


. pardonner à l'amoor lantai 




SCÈNE VII. 




PARIS, HECTQB. 


Tocs, duhéi 
HoD bin, eo 


Tw Troyenj respertei le plu» sage; 
roQénsani, sachei que l'on m'outrage. 


Mus you! gavez qu'Hélèoe arait reçu ma foi ; 
Qne . pour btiser les noeuds qui l'unls^ieiit i mol , 
Alcide D'écoola qa'une Laine jalouse : 
Pat 100 cboii , par le mien , HcIbic cit mon ipouje. 

Alride ta le premier, est le aenl ravisseur. 

J'irais , de mon rival devma le complice , 
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Ruttacbant sa victime au joug qu'elle a brisé , 
La livrer aux fureurs d'un époux méprisé ! 
Non; ne l'espérez point : elle a ma foi , je Tame : 
J'oî»eiai la défendre, et contre Hector lui-même! 

HECTOB. 

Qu'ai-je entendu ? Paris voudrait-il m'cflrayer ? 

L'esclave d'une femme affronter uu guerrier! 

Tant d'audace m'étonne, et tant d'orgueil me blesse. 

PABIS. 

Hector , vous avez trop compté sur ma faiblesse. 

Je puis, en alliant la gloire et le plaisir, 

Reposer ma valeur au sein d'un doux loisir; 

A l'exemple du Dieu dont la faveur suprême 

Protège ces remparts qu'il a bâtis lui-même , 

Et qu'on voit tour-à-tonr paisible et redouté , 

Contre un luth échanger son arc ensanglanté , 

Je puis, aux pieds d'Hélène, oubliant les alarmes, 

Quelquefois, sans rougir, y déposer mes armes *, 

Prêt à les ressaisir , quand il faut me venger. 

Je suis frère d'Hector au moment du danger. 

De nos héros les Dieux vous ont fait le plus brave ; 

Mais de moi pensez- vous qu'ils aient fait un esclave ? 

Ce n'est point pour semer Tefirol dans les forêts 

Qu'Apollon m'a remis et cet arc et ces traits : 

On pourra l'éprouver , mon frère , si l'on tente 

De m'enlcver l'objet de ma flamme constante ; 

L'amour peut tout oser , et fait tout oublier. 

HECTOn. 

Les nobles sentimens ! le généreux guerrier ! 
^ui pour le crime seul réserve son courage^ 
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Et dans qni la valeur n'est qu'un transport de rage ! 

Parl'amoQr exalte, le plus lâcbe a du cœur. 

Le vrai héros , surmaut au seul cri de llioooenr , 

Signale soD courage eu servant la patrie. 

Pourquoi celle vertu »'csi-elle démentie ? 

C est quaud, sons nos reniparls , t'appelait le devoir, 

Cest contre Méléoas qu'il la fallait avoir. 

PABIS. 

''c I eus contre un guerrier cent fois plus redoutable. 

Hcrtorne trouvait point Paris si mépr '«sable, 

l'àDs ces jeux solennels ou je lai ciésaimé : 

f'e mon adresse alors, de ma iorce chaimc , 

Heureux dans son vainqueur de leconnaîiie un fîère , 

îl'Clorne m'oflrait point ce vi-Nige sévère, 

llecior m'aimait î 

HECT on. 
Hector , in2iat 1 t'aime ton jour?. 
Pour défendre ta vie il donnerait ses jours ; 
^' sa fiauckise encor se plaît ù reconnaitie 
Q"e, prodignes pour toi , les Dieux t'avaient fait i::iîtie 
toniblé de leurs préseus, dont un us,'îge beuienx 
Aurait placé ton nom anpiès des noms (àincux. ' ' 
**OQrquoi fûut-il , bêlas I qu'une seu.e faiblesse 
^>t de ces dons brillans altéic la nob!e>sc 1 
ï^n loi, jadis l'orgueil et l'ainour des Troyeiis, 
^^^^is-je voir l'auteur de leurs maux et des m;ens? 
***!», en te condanmant, je sois encor ton frère. 
^<iis-ie? quand je dois me déclarer rontraire 
-^a tiop filial objet de ton aven;;le amoui , 
^« tais mon seut'unrnt ; et je veux qu'en ce jotir, 
^oire les Grecs et loi mon père seul prononce j 
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En fils respectaeax, attendons sa réponse : 
C'est mon père qui , seul , doit finir nos débats i 
S'il refuse la paix , je revole aux combats ; 
MaiS| s'il Taccepte enfin, j'*obéis sans murmare : 
Imite-moi , mou frère ; et qu'un regret parjure 
N'arme point contre nous ton amour révolté; 
C'est moi , moi , qui serai le garant du traité : 
Et quand j'en aurai pris l'engagement suprême , 
Que le courroux des Dieux letombe sur moi-même, 
S'il est quelque Troyen qui l'ose violer ! 

Il n'est point fait encore : avant de m'immoler , 

Au conseil assemblé moi-même j'en appelle : 

Là , je réclamerai l'équité paternelle ; 

La cause de la guerre en doit être le prix : 

Je défendrai, non plus l'intérêt de Paris, 

Mais la gloire d'Hector, h qui l'on fait injure ; 

Mais les droits du vainqueur que lui-même il abjure 

Invoquant, s'il le faut, nos dciastrcs passés, • 

Nos champs déserts, les pleurs que Priant a vefhés. 

Tant de ro!s qui , d'Hélène embrassant la querelle , 

Ont prodigué leur sang, fi^rs de mourir pour elle, 

J'oserai demander s'il est quelque Troyen 

Qui veuille rendre aux Grecs, aux Grecs vaincus, uu bien 

Dont Hector leur a seul disputé la conquête, 

Lorsqu'Achille et les Dieux combattaient à leur tête! 

Je vole auprès du roi. 

(Il sort ) 

HECTOn. 

Je ne te quitte pas. 
Je vais.... 



f 



ACTE I, SCÈNE VIIL 

SCÈNE VIII. 

HECTOR, ANDROMAQUE. 



HECTOR. 

Hais Andromaqae ici porte ses pas. 

ASOBOMAQUE. 

Grâce aaz Dieox ! je nai plus de lannes à répandre, 
Cber époux , c'est de loi que la p»z va dépendre ! 

BECTOB. 

Çoi l'a dit.... 
[ ASDBOMAQOE. 

Oui, la paix dépend de mon Hector : 
le roi vcat , sM balance à la signer encor , 
Ça'Ilion , l'obtenant des mains de b yictoire. 
Te doive son bonbcnr, comme il te doit sa gl<Mre. 
Uo people triom[rfiant entoure le palais ; 
Et tous, 2 mon a^iect, ont répété : La paix ! 
I<a paix , que sans retour ils cropieot exilée ; 
La paix, par tous les Toeax, dans nos murs rappelée! 
Priam est au conseil , de ses Hieis entouré : 
Patrocle, pour hâter le moment dé:iiré, 
A dé)^ péreno la &lle de Tyudare 
De tlieoreax diangement que ce jour noos prépape ; 
le destin d'Uioo est dans tes mains !... Va, cours... 

BECTOB. 

Modère ton e8|Kiir. 

A9DBOMAQCE. 

Qa'entends-je ?. . quel diisconts ?... 
Tragédies. 3. 4 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

PARIS, ANTIMAQUE. 

PARIS , dans le plus grand (rouble. 

1: LD 8 d'espoir !... C'en est fait , te dis-je , on la renvoie ! 

L'orgueilleux &ls d'Atrée a reconquis sa proie. 

ToQS nos béros prudeus , à Tamour étrangers , 

Dont la vertu se borne à prévoir des dangers , 

Uélénus , Anténor, Polydamas, Éoéc, 

Ont invoqué Tbonneur , les droits de Ibyménée , 

Le salut d'Ilion... Tu conçois aisément 

Ce que j'ai dit , osé , soufTcrt en ce moment : 

Inutiles efforts ! sans pitié , sans alarmes , 

On dédaigna mes cris , on méprisa mes larmes ; 

Enfin , on rend Hélène!... et c'est Hector, c'est lui 

Qui doit au camp des Grecs la conduire aujourd'bui ! 

ANTIMAQUE. 

Quoi î votre frère ? ô ciel ! 

PARIS. 

Lui-même , le perfide ! 
Il trahit mon amour, sa g.loire 1... c. pour Atride! 
Vers nos murs menacés , s'il marchait en vainqueur , 



4o HECTOR. 

Au salut c^Ci Troycus immolant mon borhenr, 

Jp pourrais conseutir que , de son choix maîtresse , 

Étrangère à Pergame , étrangèie à la Grèce , 

Hélène eût fui Paris , sans être à Ménélas ; 

Que , loin de ses regards , et loin des miens , hélas I 

Cherchant près de sa mère une retraite sûre , 

Elle eût vaincu rarnoor pour servir la oatnre. 

Mais ce serait en vain qu'un effort généreux 

Arracherait mon ame à l'espoir d'être heureux ; 

On fait aux Grecs vaincus un entier sacrifice , 

Et de mes pleurs on veut que mon rival jouisse I 

O (rop sanglant outrage ! ô (hneste retour 

Dont s'offense l'honneur plus encor que l'amonr ! 

C'est ta vengeance , Atride , et non point ta tendresse 

Qui veut , après dix ans , reprendre une princesse 

Qui t'a fiii , qui te hait , qui ne t'aima jamais ; 

Tu prétends l'exiler au fond de ton palais : 

Tout entier aux transports de ta haine jalouse, 

Ta veux une victime , et non pas une épouse I.^ 

Et je le soufllirais ! Lâche et perfide amant , 

Je livrerais Hélène à ton ressentiment ! 

ABTIHAQUE. 

Il vous reste , Seigneur, encor quelque espérance » 
Et d'un secours paissant nous avons rassoranoe. 

PARIS. 

Que dis-iu ? 

A9T1MAQUE. 

Sarpédon déteste , comme vous , 
Une paix qui , contraire â son vœu le plus doux , 
De la gloire , pour lui , rend les promesses mines^ 



I 
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Do saog de Jopiter qui coole dtns tes Teioes , 
Il veat se mootier digne ; â sa jeiuie -valeur 
La gaerre est oo besoin , et b piix oo malheor. 
I' peot F008 rendre Hélène. 

PABIS. 

O mon dier Antîmaqoe î 

^D croîs... 

AVTIMAQUE. 

Dites on mot , nous commençoiis l'ittaciDc. 

PABIS. 

^^ci! contre les Troyens qae j'ose armer son bras ! 
^ireoopère! grands Dieoz! 

A1IT1MAQUE« 

C'est contre Héoélas ; 
^est pour rompre une paix justement abbonée ; 
^ofifl , c'est poor sauver une épouse adorée. 
Consentez seulement : sans égard au traité , 
^'àmli assez nombreux je m'avance escorté. • 

^Qx pieds de ces rempart» , Tes premiers i nous rendre ,. 
^ mains du fier Hector nous saurons la repreodie. 
^ , Sarpédon , snîVi des braves Lyciens » 
^'h à combattre seul les Grecs et les Troycos , 
^<His ufiire , si plus loin on veut porter Cofibnic , 
^ tente poor asile , et son bras poor défense. 

PABIS. 

^'^tnbrasse , en frémissant , un si coupable espoir.^ 
*'*»» Hélène... tu viens , cber ami , de la voir ! 

AUTIMAQUE. 

^^ i'«i crois de ses yeux le langage sévère , 

4» 
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Dans son ressentiment Hélène persévère. 

Mais i'ai la dans son cœur ; et , malgré son conrroa», 

Elle hait moins Tamant qu'elle ne craint l'époux. 

Elle voit Ménélas furieux , implacable ; 

Sa vcngeauce l'efiraie , et son mépris l'accable. 

(c Cruel Paris , dit-elle , en déplorant son sort , 

» Il causa mon opprobre, il causera ma mort! » 

PÂBIS. 

pion , si je fus coupable , au moins je suis fidèle ; 
Sauvons'la d'un tyran : tu m'as promis ton zèle ; 
Va , rejoins nos amis , je m'abandonne â toi. 
Mais prêts â tout oser, ne teniez rien sans moi : 
l'attends Hector : fesons une épreuve derqière ; 
Descendons , s'il le faut , encore à la prière : 
Si je n'en obtiens rien , je vous rejoins tous deux ; 
S'il m'oblige â livrer un combat hasardeux, 
Je veux en donner l'ordre , et qu'Hélène décide 
Qui la méritait mieux , de Paris ou d'Âtride. 

ASTIMAQUE. 

J'attendrai donc cet ordre, et comptez sur mes soins. 
Si vous craignez la paix , je ne la crains pas moins. 
Un intérêt sacré me rattache à la guerre. 
Vous sauvez une épouse , et moi je venge un frère ; 
Un frère , qu'immola sans pitié , sous mes yeux , 
Ce Palrocle , qui vient comme ami dans ces lieux : 
Son juste châtiment , malgré moi , se diffère ; 
Fiez-vous â mon zèle , heureux de satisfaire 
Le vœu de l'amitié , la nature et mon cœur. 

( Il sort. ; 



ACTE II, SCÊKE 11. 

SCÈNE II. 
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Fesoiu de lu Ly:le Qo second lUn... C*) 
Aillfisii de diicotde et de rebrlliuii , 
Qu'uK-lD dii î... C'est Jonc p.^u d'aïoir ni In Plnygi 
Du UDg àc ta eufiitu , du sang àra tiens tongic I... 
Flcan du monde entier , lu tea\ ilnns la fiiretir , 
Chu on roi, Ion ami , IniLispoitani ion mslfann , 
Bavager , désoler ses campagnes fertiles , 
Du diatiii lie Vergame ëpoocantcr ses vill»-, 
El , ptomeDanl HëlinB et ta lionle en toas Viiat , 
Achever de lliSirir dciu noms trcip odipui :.„ 
Chère Héltne '.... souvent pins juste et pliia sea»^ , 
Te Kpracbant nos maiu , lu ronnas la pensée 
IfaUtr, ioin deshamains, senle , avec tes ilouleixij 
Uatif le KÎn de ta mère ensevelir tes pleurs... 
Eb bien I qne ce soit là notie gloire cammuDc: 
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Je ne regrette rien , si pour toi je poîs tî?]» 

Et je préférerais, loin des mortels jaloaz , 

Aax uoms les plus brillans le nom de ton époux. 

SCÈNE III. 



. HECTOR, PARIS. 

/ 

PABIS. 

Mais j'aperçois Hector. — Eh bien ! on me Tenlève! 
Et c'e$t vous !... Mais avant que cette paix s'achève, 
Qu'ai-je dit ? Ah ! j'abjure an coupable transport. 
Souffrez que mon amour tente un dernier effort , 
Four prévenir des maux... et des crimes peut-être... 
Empêchez son départ : vous en êtes le maître ; 
Mon frère , ayez pitié d'un frère an désespoir : 
Pour jamais , s'il le ùmt , je renonce à la voir ; 
Mais qu'on ne force pas du moins l'infortunée 
Au joug qu'elle a rompu de gémir enchaînée. 

BECTOR. 

Quel excès de faiblesse ! et par quel vain détour 
La pitié plaide ici la cause de l'amour ! 

PABIS. 

Ne me reprochez plus mon extrême délire : 
Il est justifié par celle qui l'inspire : 
Ravis à son aspect, souvent, sous nos remparts^ 
Vous avez entendu nos plus sages vieillards 
S'écrier : Oui , la Grèce a dû s'armer pour elle ! 
No»s excusons PAris en la voyant si belle I 



ACTE IT, SCÈNE III. 4$ 

HECTOB. 

^riam a prononcé , mon frère , et j'ai promis. 
Qnaod ia gloire a cédé , qne l'amour soit soamis : 
t^ais pliu, consens ; la paix deviendra ton oavrage. 
^ I âot de la raison , sans doute , et da coarage 
^oar immoler ainsi le penchant au devoir ; 
•le l'éprouve moi-même ; et mon frère a pu Toir 
^e je n'ai pas Cermé, sans quelque répugnance , 
^ carrière , où , dix ans , S'illustrà ma vaillance, 
^ais , en mettant un terme à nos.sàngfôns travaux , 
^0q8 fi)foDS It boniieur de deux peuples rivau)( ^ 
^<un père chargé d'ans nous calmoos les alarmes ; 
*^Une mère à jamais nous tarissons les larmes ; 
^<Hu éteignons enfin les £eux toujours brûlans 
Vu'on songe prophétique alluma dans ses flancs, 
'^ors qne , dans son fils , cette mère si tendre 
^^oyait voir un flambeau qui mettait Troie en cendre. 
. ^ destin , il est vrai , pour nous long-tems heureux , 
/T' paru démentir ces présages aflreux ; 
^ victoire semblait se fixer sur nos traces ; 



^^^is 8^ faveurs souvent précèdent ses disgrâces ; 
^^ Jupiter, aux Grecs en conseillant la paix , 
^^et le comble et peut-être un terme à ses bienfaits. 



PABIS. 

'^iosi VOUS partagez une crainte importune , 
^ans le sein du bonheur vous voyez l'infortune : 
Hector veut knmoler, trahissant son destin , 

^ des revers douteux, un triofnphe certain. 

^i l'Argien vainqueur, aux pieds de nos murailles, 

Semait encor l'eflroi, le deuil , les funérailles, 

Vonr le salât coonaun, moi-même, le proniér, 
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Hector me verrait prêt & tout sacrifier ; 

Mais tout cède à vos coups ; mais à votre coarage 

Les Grecs n'opposeut plus qu'une impoissante rage ; 

Achille , leur espoir , les délaisse , et contre eux 

Son oisive fureur invoque tous les dieux. 

Il est prêt , nous dit-on , à reprendre les armes ; 

U'Andromaque éveillant les faciles alarmes , 

f 'assnndre , dans Taccès d'un délire sacré , 

A prédit que , de meurtre encor plus altéré , 

Il allait reparaître ,et marcher vers la ville. 

Mais croyez-vous Cassandre , ou craignez-vous Achille ? 

HECTOR , sévèrement. »- 

Mon frère ! 

PAKIS , vivement. 

J'aime à voir ce courroux généreux 
Qui repousse un soupçon injuste , bjurieux y 
Dont mon cœur indigné frémit, mais. que peut-être 
D'une honteuse paix le seul bruit ferait naître. 

HECTOB. 

Quelle éj)reuve ! 

PAnis. 

Je lis sur ce front irrité 
Que ta vaillance abjure un odieux traité. 

HECTOR. 

Vous nourrissez en vain un espoir téméraire ; 
J'ai promis ; et Patrocle a reçu de mon père 
Le serment solennel entendu par les Dieux : 
Lui-même doit rester pour otage en ces lieux. 
Moi , j'accompagne Hélène : à la porte de Scée y 
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Hécube , avec mes sœurs , déjà Ta devancée ; 
Elle m attend , mon frère , et je vais de ce pas 
La remettre i^oi-roéme aux. mains de Ménélas. 

PAnis. 

Que dites-vous?... Courons... Dieux! 

BECTOB. 

Quel transport vous presse? 

PARIS , dans le plus grand trouble. 

On m'y force ; on me rend la fable de la Grèce ! 
llion me trahit... Plus de remords... Adieu. 

' (Il veut sortir. ) 

SCÈNE IV. 

HECTOR, EUPHORBE, PARIS, gabdes. 

EUPHORBE. 

(A Paris.) 

Noble Hector, tout est prêt. Et vous. Prince, en ce lieu 
L'ordre du roi Priam veut que je vous reticone. 

PARIS. 

Jamais. 

HECTOR) le retenant. 

Quelle fureur, ô mon fière , est la tienne ?> 
A l'ordre paternel prétends-tu résister ? 

PARIS. 

C'est en vais.,. 



48 fiE€TOR. 

(Euphorbe fait un signe aux gardes; ils s'avancent et 
forment une barrière. ) 

Par la force on ose m'arréter ! 

HECTOB , au moment de sortir ^ revient sur tes pas. 

Pardonne une rigueur que l'on croit nécessaire ^ 
)e reviendrai bientôt pour consoler mon frère. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

PARIS) OAROES. 
PARIS. 

O BETERS I OU plutôt borriblc trahison , 
Dont le coup imprévu renverse ma raison ! 
Plus d'espérance. 

( Il tombe anéanti sur un siège. ) 

SCÈNE IV. 

PARIS, ANDROMAQUE, gabdes. 

ASDBOMAQUE. 

o YODS , qui d'un grand sacrifice 
Payez ce jour, aux Grecs, aux Troyens si propice» 
Plus qu'un autre , Ândromaque est heureuse par vous 1 
Qu'avec plaisir j'abjure, en un momeut si doux , 
Et mes pleurs importuns et mes vaincs alarmes ! 
S'il les a fait couler, Pûris tarit mes larmes. 
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Quuid vous réparez tout , que tout soit oublié ; 
Mon frère , juroos-nous une égale amitié. 
Vous ne répondez point ! 

PAbiS) sans la voir. * 

Et c'est un ùéie !... O rage ! 
C'en est donc fait , grands Dieux ! 

AVDROHAQUE. 

Ah ! reprenez courage , 
Paris! 

PABIS. 

Les Lyciens.... 

A9DR0MAQUE. 

Que dites- vous? 

PARIS. 

Sans moi , 
Us n'oseront jamais.... 

AHDBOMAQUE. 

Vous me glacez d'ef&oi. 

PARIS, apercevant Andromaque. 

Que vois-je?... Eh bien ! ma saur , eh bien ! celle que j'aime^ 
Mon firère , votte Hector me Tairache lui-même ! 

ASDBOMAQUE. 

11 finit nos malheurs. 

PARIS. 

Hélène I ô sort jalouj^. 
Héiéne fuit Paris ! 

AHDBOMAQUE. 

Elle suit son époux. 
Tragédies. 3. 5 
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52 HECTOR. 

PABIS. 

O favorable offense ! ô daoger plein de charmei ! 
Je combats pour Hélène ! accours , 6 Ménélas ! 
.Terrible Achille , accours , je ne te luirai pas : 
A Tespoir qui m'enflamme il n'est rien d'impossible ; 
PÂris peut être heureux, Paris est invincible ! 

( Il sort , suivi d'Antimaque et des guerriers. ) 

SCÈNE VIII. 

ANDROMAQUfi. 

On combat... Dieux ! mon œil se porte , avec efirpi , 
Sur l'abîme nouveau qui s'ouvre devant moi. 

SCÈNE IX. 

ANDROMAQUE, PATROCLE, 

PATBOCLE. 

Comme vous , indigné , vertueuse Andromaque , 
J'accours désavouer la sacrilège attaque , 
L'attentat imprévu dont je vous vois gémir. 

ANDROMAQUE. 

Traître ! fuyez : d'un Grec l'aspect me fait frémir. 

PATBOCLE. 

S'il est vrai que la Grèce ait pu produire un traître , 
Patrocle ne Test point i il ne veut jamais l'étrc 



ACTE II, SCfejCîE IX. 53 

3'aî demandé la paix au roagnaDÎme Hector ; 

}'en étais le garent , je prétepds l'être encor. 

J'igQ0re (par l'honneur, Princesse, je le jure). 

J'ignore quelle main lança le trait parjure ; 

Da repos des mortels c'est quelque dieu jaloux , 

C'est quelque Grec obscur, que nous condamnons tous, 

Que les Grecs puniront , s'ils peuvent le connaître. 

Son criminel espoir sera déçu peut*être. 

Daignez me seconder, Princesse ; an nom des Dieux , 

Désarmez le courroux d'un vainqueur furieux ; 

Moi , du traité rompu toujours tidèle otage , 

Je reste auprès de vous pour Hnir mon ouvrage. 

AVDBOMAQUE. 

Prince , vous ranimez mon espoir abattu : 
Parmi jes Grecs encore il est quelque vertu. 
Ob ! oui , reposez-vous sur moi , sur ma tendresse^, 
Du soin de désarmer sa fureur vengeresse. 
Si vous saviez... 

PAinoCLE. 

Je sais , malgré tous vos succès , 
Que l'épouse d'Hector doit désirer la paix. 

AVonOMAQUE, avec inquiétude. 

Expliquez-vous... Qui donc aurait pu vous apprendre?... 

PATnOCLE. 

Vous tremblez pour Hector, pourquoi vous en défendre? 
Vous pouvez , sans rougir, l'avouer devant moi ; 
Qui connaît l'amit-é connaît aussi reflroi ; 
Votre coeur souflre : hélas! le mico n est point tranquille. 
Vous tremblez pour Hector ; moi , je crains pour Achille. 

5. 
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Je cloute encor qu'un Grec en ait été capable... 
Grec, Troyen, quel qu'il soit, mon bonneur offensé 
'A percer ce mystère est trop intéressé : 
J'y mettrai tous mes soins , n'en doutez pas , Madame , . 
Pour démêler le fil d'une si lâche trame, 
le vous quitte , et bientôt je reyole en ces lieux. 

(Il sort.) 
AIDBOMAQUE. 

Et moi y je vais au temple implorer tous les Dieux. 



Fil DU SECOSD ACTE. 



'^■i^i^l^^l^^^^»^ i^l^^^i ^^^»^«« 



ACTE TROISIÈME, 



SCÈNE I. 

I 
HECjTOR, PARIS, troupe de GUEBBiEns. 

HECTOR. 

X\\ssonEz-vous , mon frère ; et croyez que ma haine 

Avec des assassins ne confond point Hélène : 

Quoique , Tayaut ravie à leur coupable efibi t , 

Vainqueur, j'eusse le droit d'ordonner de son sort, 

Avec le même honneur, dans ce palais traitée, 

Elle y sera toujours et libre et respectée ; 

Maiy, je le jure encor, le fertile Eurotas 

Sur ses bords ombragés ne la reverra pas. 

Toi , rejoins nos guerriers, sans tarder davantage. 

Sachons, jusqu'à la nuit, garder notre avantage. 

Les Grecs , au premier choc, par mon bras repoussés, 

Sous leur dernier rempart , ralliés et pressés , 

Ne peuvent point laisser la victoire indécise. 

Au roi des Lyciens , au vaillant fils d'Anchise 

lis résistent encor; r^uand Phœbus de retour. 

Des cieux qu'il va quitter s'emparant à son tour, 

Aura cbe'rché la nuit, sur ces faibles barrières 

Moi-même , dirigeant nos phalanges guerrières, 

Je veux les attaquer ; ceindre de tous côtés 



Acte III. SCÈNE i. 5; 

lears bataillons rompus , é[)ars , épouvantés ; 
A travers le désordre , à travers le carnage , 
jQsqaes à leors vaisseaux me fesant un passage, 
Les embraser, sur i'oude en semer les débris ; 
A la loear des feux voir Achille surpris; 
I^éploraut les effets de son orgueil extrême , 
^ ie forcer peut-être à trembler pour lui-même. 
^is que peut la valeur sans le secours des Dieux ? 
Aq paissant Jupiter nos soins religieux, 
^ Taurore , oflriront un pompeux sacrifice ; 
A nos armes c'est lui qu'il faut rendre propice : 
espoir du juste, ef&oi des perfides humains. 
Contre les Grecs c'est lui qui doit armer nos mains. 
^OQr attaquer leur flotte et la réduire en pondre , 
Sur son autel sacré je veux prendre la ibodre. 
"> , mon frère ; j'attends Androroaque en ces lieux , 
^c ne venx que paraître un moment à ses yeux; 
^''c a su mon danger, tu connais sa tendresse.... 

PABI9. 

^^^ ' mais ne prenez plus conseil de sa fiiiblcsse. 
accusant les destins, redemandant la paix, 
*•"« ta s'affliscr de vos nouveaux succès. 
"'au, pour moi, je rends giâce à la faveur céleste 
V^i reut rompre un accord k tous les deux funeste ; 
^ j* pardonne un crime , ou peut-être une erreur 
V*ïi Vous rend â la gloire , et me rend an b<Miheur. 

(11 sort. ) 



r 



H R C T O B. 

SCÈNE II. 

AKDROMAQUE, HECTO», 



- Combien j'avais besoin, tTeclor, de [a pccseoce '. 



'fi espoir 



il polul ùippil 



C'en uu ss°e Héléiius qu'en vcalail sa furie. 
'Au petilde les Ujeuï out dérohi ma vie, 
lugeant, sous uus remparls , que , s'il devait pcrii, 
U'uD coup plus noble Hector tnjtiuit de mourïi, 

l'alias l'a prolcgé. Par un pieux hommage, 
Eu ce mtae moment , amour de son image , 
Vriam , Hécuhe el moi , prosLemés , gémissans , 
Nous l'jmploHona encor : chargé de nos préjeDS, 
rolydomss lui-même , oITiiiDt le sacritice , 
Coutie un peuple- parjure iuroque sa justice. 
Il attend son oratle. 



Oli ! du plus pur amoi 
Tendre cl parfait modèle i esjiîtous que ce jo 

Veria croître ma gloire et &uic le) alatmca. 



ACTE III, SCÈNE III. 69 

ABDROMAQUE. 

Ce matin , éicr époux , je crus les voir 6nîr ; 
Je vaotais mon bonheur ; et c'est pour m'en punir 
Qae les Dienx ont permis un forfait exécrable.... 
Hélas!... mais il n'est point peut-être irréparable... 

HECTOR. 

C'est dans le sang des Grecs que je veux le laver. 

SCÈNE III. 

ANDROMAQUE, HECTOR, PATROCLE. 

PATDOCLE. 

^«CE.... 

BECTOR. 

Patrocle! ici je puis vous retrouver, 
*'ous!... J* admire ce zèle ou cette audace extrême. 

PATROCLE. 

Mon serment ra*y retient; et j'admire moi-même, 
Quel que juste courroux qui le puisse émouvoir, 
Que je surprenne Hector en fesant mon devoir. 

B ECTOR. 

Blst-ce votre devoir, organe de la Grèce , 
D'opposer l'artitice au malheur qui vous presse ; 
^t, Tolive & la main , de marchander la paix , 
Poor mieux favoriser le pUis noir des forfaits? 
^«traîtres! J€ descends, iiilidèle à ma gloire, 
^aand tout fuit devant moi , du rhar de la victoire! 
J'eocbaîne dans ce cœur qu'irrite le repos , 



6a HECTOR. 

L'impérieux désir de combattre un héros 
Doot le nom m'importune , et le seul dont ma lance 
N'ait point , sous nos remparts , essayé la vaillance ^ 
J afflige un frère aimé ; malgré lui, malgré moi, 
Je consens à la~ paix , j'engage enfin ma foi ; 
Que dis-je ? au camp des Grecs, à Ménébs, moi^néme 
Je conduis la beauté qu'il réclame , qu'il aime.„. 
Et c'est dans ce moment qu'un lâche , un assassin , 
Dans la foule perdu ^ -veut nous percer le sein !... 
Il est des dieux vengeurs , ils puniront le traître ; 
Et le jour n'est pas loin , le jour a lui peut-être, 
Où vaincus , fugitifs , sans gloire et sans appui, 
Ceux qui l'ont conseillé vont tout perdre pour lui ; 
OÙ, proscrits sur la terre, et poursuivis sur l'onde, 
Ils vont de leur désastre épouvanter le monde. 

PATROCLE. 

J'appelle , comme vous, la vengeance des dieux 

Sur l'auteur , quel qu'il soit , d'un parjure odieux ; 

Et vous devez penser si , toujours magnanime , 

Votre cœur rend justice au zèle qui m'anime , 

Que pour le découNtir je n'ai rien épargné. 

Si j'en crois des récits dont je suis indigne, 

Tout dit (et plus que vous ce triste aveu m'accable ), 

Tout dit que c'est un Grec ; mais le nom du coupable. 

Mais le but de son crime est un secret pour moi : 

Agamemnon l'ignore ; incapable d'eflroi , 

Son ame est aurdessus d'un si bas artifice , 

Et la Grèce surtout n'eu peut être complice j 

Mon , j^en atteste ici nos guerriers repoussés, 

J'en jure por ce bras qui les a dispersés , 

Leur défaite à mes yeux prouve leur innocence > ^ 



ACTE m, SCÈNE III. 6c 

[]U>upabIes, ils auraient prévu votre vengeance ; 
Mais , loin de les trouver aa combat préparés , 
Vans les avez vus tous, sans défense livrés, 
Vers Taotel de la paix courir pleins d'allégresse. 
Prince /encore une fois , n'accusez point la Grèce ; 
C'est le crime d'un seul. 

BECTOB. 

C'est le crime de tous. 
L* artifice est-il donc si nouveau paimi vous? ' 
Les ooctnnies exploits, les plus vils stratagèmes. 
De vos ^iremiers héros sont les titres suprêmes : 
Dans les bras du sommeil égorger les guerriers ; 
Sans danger, sans combat, enlever leurs coursiers^ 
Voilà les Grecs!... du crime artisans ou complices, 
Ce n'est que parmi vous qu'on trouve des Ulysses, 

PATBOCLE. 

Le violent transport d'un aveugle courroux 
Vous fait-il oublier , Prince , que parmi nous 
Sont aussi les Ajax, et surtout les Achilles? 

HECTOR. 

Poarqaoi donc , de vos maux spectateurs immobiles, 
Lûssent-ils si loog-tems reposer leur valeur? 

I VATROCLE. 

Ne vous en plaignez pas. 

BECTOB. 

Ténîëraire ! 
AHDHOMàQVE, àPalrocIe. 

Seigneur ! 
Tragédies. 3. ^ 
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6{ flECTOR. 

PARIS. 

Celait lui. 

H E C T o n , avec calme. 
/ Poursuivez. 

PARIS. 

Point d'urnes dans sa maio : 
Mais rimmortelk égide éclate sur son sein, 
^t , de son front s élève une céleste flamme , 
Dont la lueur sinbtre éclaire au loin Pergame. 
Il fait lin pas vers nous , un seul !... et de sa voix 
L'éclat épouvantable a retenti trois fois. 
Ge cri , pour les Troyens , signal de la retraite , 
\^ rallié les Grecs ; et soudain , à leur tête , 
(Agamemnon , Âjax , s'élar«cent furieux : 
Diomède les suit, et brave encor les Dieux : 
.Ulysse , ranimé par ce terrible augure , 
D'Hector absent triomphe , et venge sa blessure : 
Tout change en un instant , et dans la plajne épars , 
A leur tour, nos guerriers implorent leurs remparts; 
Armes, soldats, drapeaux, chars, coursiers, tout se mêle; 
Antimaque au combat vainement les rappelle; 
Et , malgré ses efibrts , d'Achille furieux 
Le fantôme vainqueur les poursuit en tous lieux : 
L'Ai'gien triomj^ant cent fois s'écrie : Achille ! 
Le Troyen le répète , en fuyant vers la ville. 

HECTOn. 

Il reparait entin ! 

pAtqocle. 

Au nom des Dieux, Hector, 
Consentez à la f^h ; vous le pouvez encor. 
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HECTOB. 

Ah?, le Troyeo bientôt va bannir ces alarmes. 

PATBOCLE. 

Ne forcez point Achille Sl reprendre ses armes. 

HECTOB. 

Ce conseil menaçant outrage ma valeur. 

PATBOCLE. 

Que de sang va couler si vous sortez , Seigneur. 
Tose vous supplier.... 

HECTOB. 

Votre prière est vaine. 

PATBOCLE. 

!Et , près de vous , encor ma parole m'enchaîne ! 

HECTOB. 

(A Paris.) 
Je vous la rends ; partez. Vous , ne le quittez pas , 
Et jusqu'au camp des Grecs accompagnez ses pas. 

PATBOCLE. 

V 

CAo-delà de vos voeux , il fiiut vous satisfaire. 
.Vous refusez la paix , je vous ^re la guerre. 
le pars \ mais dfllioo je connais le chemin, 
Et vous m*y reverrez les armes â la main. 
Adieu. 

ABTOBOMAQUE. 

Fitrocle!.... 

PATBOCLE. 

Adieu , melhenreuse Andromaque ! 

(Usovt.) 

6. 



66 HECTOR. ^ 

HECTOR, à Paris. 

Protégez son retour ; j'ordounerai l'attaque. 

( Paris et plusieurs guerriers sortent après Patrocle. ) 



SCÈNE V. 



HECTOR, ANDROMAQUE, tbodpe de 

GOERBIEnS. 
ANOROHAQCE. 

Poun me taire , j'ai fait un assez grand effort. 

HECTOn. 

Retourne yers Priam. 

AVDROMAQUE. 

Tu vas chercher la mort.. 

HECTOR. 

Dis plutôt kl donner. 

ARDROllAQUE. 

Ecoute-moi.... Sans cesse, 
Auprès d'Achille on voit combattre une déesse.... 

HECTOR. 

J'aurai pour moi les Dieux du psirjure ennemis. 

AHOROMAQUE. 

11 est invulnérable , et tu sais que Thétis«.«. 

HECTOR. 

Par sa seuls valeur j'explique cette ùh\e. 



ACTE III, SCÈNE V. G-p 

Tous ceux qu'il a Taiocos Tout fait invuloérable. 
3e vais combattre; adieu (*)« 

ANDnOMAQUE. 

Songe au moins , cher époux ^ 
Songe , si tu péris , que c'en est fhit dt nous. 

HECTOn. 

Je ne suis point à moi, je suis à la patrie. 

ASDBOMAQUE. 

Mais ton Astyanax a des droits à la vie. 

HECTOB. 

Il en aura peut-être â l'immortalité , 

S'il imite son père. « 

(Il veut sortir.) 

ARDROMAQUE. 

O courage indomté ! 
Je m'attache è tes pas , et si tu meurs , j'expire. 



(*> Vers supprimés. 

AHOBOHAQUE. 
Mais , s'il est invincible, hélas* qu'espère s-tu? 

HECTOR. 
Attends, pour l'avouer , qu'Hector l'ait combattu. 

AIDBOMAQtJE. 

Eh ! malgré'ta valeur, que peut, pour sa ruine , 
La lance d'un mortel? son armure est divine. 

HECTOR. 
Je L'en dépouillerai. 

ARDBOMAQUE. 

Songe au moins, cher époux, etc. 



■i.r. 



GS HECTOR. 

SCÈNE VI. 

POLYDAMAS, HECTOR, AWDROMAQUE, 

TBOUPE DE GUEnmSRS, 

ABDROMAQUE. 
( A Polydlamas. ) 
Mais qu'aperçois-je ! O vous, que le ciel même inspire, 
Sage Polydamas, prétez-moi votre appai. 
Il va combattre Achille ; il perd TÉtat et lui. 

POLTDAMAS. 

A soD destin les Dieux ont atraché le r.ôire, 
Je le sais ; et ma crainte égalerait la vôtre , 
Madame , si Palias ne m'avait rassure. 

ahdbomAque. 
Palias!.... 

poltdahas. 

Ce changement soudain , inespéré, 
Comme vous , m'a surpris ; plus d'un sinistre auspice 
Annonçait qu'aux Troyens , loin d'éuè plus propice , 
Sa fierté nourrissait un courroux immortel. 
Parmi des flots (î'encens , autour de son autel , 
L'auguste Tbéano déposait nos offrandes ; 
De son front la statue écaitant les guirlandes, 
S'anime ; un feu nouveau dans ses yeux a brillé y 
Elle agite sa lance , et l'oracle a parlé. 

AVDROMAQUE, à Hector. 
Tu ne peux refuser d'entendre sa réponse. 



Acte lu, scène vi. G9 

HECTOIl, à Polydamas. 
tlâiez-voas ; révélez ce que l'oracle annonce. 

POLTDAMAS. 

c( Celai des denx peuples rivaux 
» Qui vit naître l'auteur d'un lâche stratagème , 
M Par qui la paix n'est plus , perdra , dans ee jour même 

» Le plus brave de ses héros. » 

HE-CTon. 
£h bien ! cher Ândromaque ? 

AVDnOMAQUE. 

O Prince I... dois»je croire... 
Cet oracle , pour nous , garant de la rietoire, 

Pallas Ta pu dicter ! et mon crédule eflTroi 
Aux rêves de Cassandrs osQit ajouter foi ! 
J'ai ciaim ta mort , aux Dieux je fesais cette infure ! 
Laissons , hûtsons la crainte aax auteurs du parjure. 
Pallas même est contrainte A les abandonner , 
Et par sa propre voix vient de les condamner. 
Va , je ne retiens plus ton généreux courage : 
Va vaincre , cher Hector. 

BECTOn. 

J'accepte ce présage. 

AVDBOMAQUE, à Polydamas. 

Vous qui seul , modérez sa belliqueuse ardeur , 
Suivez-le , combattes près de bi. 

POLTDAMAS. 

Cet honneur , 
Gage de son estime , et le prix de mon zèle , 
J'allais le réclamer , et j'y serai fidèle. 



90 HECTOR. 

Je prédis vos succès , héros chéri des Dieax , 
Je veux les partager. 

HECTOn. 

C'est les assurer mieux. 
Partons. 
(Ils sortent: Andromaque suit long-tems Hector des yeox.) 

SCÈNE VII. 

ANDROMÀQUE. 

Oui y tu vaincras; oui , la prochaine aurore 
A mes soins te rendra plus glorieux encore. 
Espoir de ta famille , honneur de ton pays , 
Tes exploits , tes vertus vont recevoir leur prix% 
O vous , â qui son cœur rend un si pur hommage , 
Au monde vous voudrez conserver votre image ; 
Vous lui devez , ô Dieux ! toute votre faveur ; 
Le plus grand des Troyens en sera le sauveur. 

FIN DO XnOISlÈME ACTE. 

( Nuit pendant l'entr'acte. ) 

Nota, J'ai cru devoir rétablir à l'impression cette scène, 
que je n'ai pas supprimée sans regret à la représentation. 

SCÈNE VIII. 

ANDROMAQUE, CÈPHISE. 

A5DR0MAQUE. 

Ah \ Céphise , sais-tu sous quel heureux auspice 
Hector combat? 



ACTE III, SCÈNE VII. 71 

CéPHISE. 

On dit qu'un orâde propice 
Noos promet la victoire , et que nous la devons... 

AUDBOMAQUE. 

A Palias.... Par nos soins, s'il se peut, conservons 
L'inespéré secours de sa faveur puissante. 
Ecoute-moi : demain, à l'aurore naissante. 
Dans le superbe amas des atours précieux 
Qu'on a tissus pour moi, qui me parent le mieux , 
Céphise , tu prendras le plus beau de mes voiles ; 
Celai qui, brillant d'or , iuit parsemé d'éloiles -, 
Celui que j'ai reçu d'Uécube au iour heureux 

Où l'hymen de son fils a comblé tous mes voeux ; 

Dans le temple porté, qu'il soit, par la prétresse. 

Posé sur les genoux de la chasle déesse .- 

C'est le don le plus cher que je lui puisse oflrir ; 

Je donnerais ma vie , hélas ! pour la fléchir ; 

Va , joins tes vœux , Céphise , à ce pieux hommage , ^ 

Et du plus pur encens parfume son image. 

céPHiSE. 

Je vous obéirai , mais , rendue à l'espoir , 
Pourquoi fuir le sommeil? cédez à son pouvoir. 
Tout repose au palais. 

ABDBOMAQUE. 

Ton zèle en vain me presse ; 
Céphise ; trop de soins éveillent ma tendresse. 
Occupons-nous d'Hector : il reviendra vainqueur. 
Mais sanglant, mais baigné d'une noble sueur. 
Et les cheveux blanchis d'une épaisse poussière ; 
Préparons les parfums, et l'onde salutaire 
Qui doit rendre, elTaçant les traces du combat, 
A ses membres leur (iorce , à ses traits leur éclat : 
De soigner son Hector Andromaque est jalouse ; 
Quel coeur peut suppléer le cœur de son épouse ? 
Remplissons ce devoir; et j'irai, si je puis. 
Reposer un moment où repose mon fils. 



«'<^«^«^^» i^^i^mt0*0t 



ACTE QUATRIÈME. 



Le jour a repara. 



SCÈNE I. 



ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

( Andromaque arrive désespérée -, elle se jelte sur un siège ) 

CÉPHISE. 
A.C nom de votre fils , chassez ce noir présage. 

AHDBOiràQUE. 

Je ne le verrai plus ! 

CÉPHISE. 

Quelle sinistre image 
A vos y^ux ef&ayés..p 

AHDBOBIAQUE. 

Je ne le verrai plus ! 



^ CEPHISE. 



Dieux ! calmez son e£&oi. 

ANDSOMAQDE. 

Tes vœux sont superflus. 
Ecoute : auprès d'un fils à peine retirée , 
Je cédais au sommeil , d'espérance enivrée : 
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Ma doace illasîon ne m'ofirant désormais 

Qne souvenirs de gloire et qu'images de paix , 

Je jouis du repos que cette erreur me donne ; 

Au rêve du bonheur mon ame s'abandonne ; 

Je ne toîs plus Hector que vainqueur , triomphant ; 

Je crois que tout TOlyrope ensemble le défend. 

Vain songe !... un bruit confus tout -à coup me réveille , 

Et le -nom de Patrocle a frappé mon oreille. 

Vers ces remparts , témoins des efforts qu'il a ûiits , 

Trop vainement , hélas ! pour maintenir la paix , 

Les armes à la main , on m'apprend qu'il s'avance , 

Piécédé de l'effroi , suivi de la vengeance ; 

Que tout fuit devant lui ; que son fer meurtrier 

A déjà moissonné plus d'un vaillant guerrier ; 

Que Sarpédon n'est plus ; que le brave Antimaque 

A payé de son sang une imprudente attaque ; 

Que Paris , accouru pour sauver son ami , 

Était près de tomber sous le glaive ennemi ; 

Que y sans Hector, ce jour lui devenait funeste. 

CÉPHISE. 

Je respire à ce nom. 

ABDBOMAQUE. 

Géphise , apprends le reste. 
Dans mon trouble , je vole au sommet de la tour ; 
Ters le Xandie , éclairé des premiers feux du jour , 
3 e porte iin œil avide , et vois les deux armées 
D'une égale fureur an condbat animées. 
Mais deux guerriers surtout ont frappé mes regards : 
L'un sur l'autre élancés , semblables au dieu Mars , 
L'on plus impétueux , et l'autre plus tranquille... 
Tragédies. 3. 7 
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CÉPHI8E. 

EbbieQ?... 

ABDBOMAQUE. 

Cétait Hector coxnbaitaut contre Acbille. 

CÉPHISE. 

Achille ! 

ANDROMAQDE. 

Cctait lui , c'était son air affreux ; 
J'ai reconnu son char ^ ses coursiers tout pondrenx. 
Son panache terrible , et tel entin qu'Hélène 
Nous Ta fait voir jadis s*élançaiit daus la plaine. 
Un ordre de Priam a délivré mes yeux 
De ce sanglant spectacle , et j'attends en ces lienx 
Le coup qui va combler et finir ma misère. 

CÉPHISE. 

Moi , j'ose vous promettre un destin plus prospère : 
Avez-vous oublié l'oracle de Palias ? 

ABOnOMAQUE. 

L'oracle a pu m'ofirir un sens qu'il n'avait pas. 

CÉPHISE. 

11 prédit un succès : le sens eu est facile , 
C'ebt Hector qui combat. 

ANDIIOMAQUE. 

Mais il combat Achille. 

CÉPHISE. 

Mais il combat l'appui d'un peuple criminel ; 
Il combat le guerrier qu'un ariét solennel , 
Prononcé par Palias , a désigné d'avance 
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Pour expier des Grecs l'impardonnable offense. 

« Celui de deux peuples rivaux 
» Qui vit naître Tauteur d'uo lâche stratagème , 
» Par qui la faix n'est plus , perdia , dans ce jour même , 

» Le plus brave de ses héros. » 
Voilà l'oracle : et vous , sachant d'où part le crime , 
Craignez de vous tromper eucor sur là victime ! 
C'est la femme d'Hector qui doute du vainqueur ! 
J'avoArai qu'un moment j'ai connu la frayeur • 
Je savais que Patrocle , avide de vengeance , 
Déjà du sang iroyen avait rougi sa lance j 
Que les Grecs triomphaient de ce retour heureux , 
Que d'abord la victoire avait penché pour eux ; 
Mais Hector a paru, tout a changé de face : 
Achille oppose en vain audace contre audace : 
Sa mort va d'Andromaque assurer le repos ; 
Cest le dernier exploit du plus grand des héros. 
Hector est cher aux Dieux protecteurs de Pergame : 
Hector vaincra.... Quel bruit... Entendez-vous, Madame ! 

AND^OMAQUE. 

Cest son nom qu'on répète. 

CÊpHlSE, après avoir regardé vers la plainr. 

Il est victorieux ! 
C'est lui-même , il triomphe , il marche vers ces lieux. 

ANOnOMAQUE. 

Céphise ,que dis-ta?... faut-il que je le croie?... 

Mon Hector!... justes Dieux ! votre faveur, dans Troie, 

Le ramène... 
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SCÈNE II. 

EUPHORBE, POLIDAMAS, HECTOR, revéta 
des armes d'Achille; ANDROMÀQUE, CÉPHISE. 

( Troupe de guerriers , dont plusieurs portent des trophées. } 

A9DB0MAQCE. 

( Elle s'élance à sa rencontre. } 
Il parait!... Hector! 

HECTOB. 

Un Diea vengeur 
A combattu pour nous : tu me revois vainqueur ; 
Et les Grecs n'ont commis qu'un forÊdt inutile. 

ASrDROilÂQUE. 

( Elle contemple les armes dont Hector est revelu, avec un 

élonnement progressif. ) 

Je ne me trompe point , c'est Tarmurc d'Achille ! 

Cest elle!... Quel espoir peut vous rester eucor , 

O Grecs ! le fer d'Achille est dans la main d'Hector ! 

BECTOn. 

D'un triomphe plus beau c'est pour moi le présage. 

ANDBOMAQUE. 

Il n'en est plus que doive envier ton courage. 

HECTOn. 

m 

Mous devons nous attendre â de plus grands assauts. 

ANDBOMAQCE. 

Ah ! dussent tous les Grecs , de leurs mille vaisseaux , 
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S'élancer vers nos ioiir$ , ADcIrproaque tranquille 
Attendra le vainqueur; ie ne craignais qu'Achille. 

BECTOB. 

Cesse de t'abaser , et ne crains que les Dieut. 
Cet Achille, seul grand, seul terrible à tes yeux... 

SCÈNE III. 

EUPHORBE,POLY DAM AS, PARIS, HECTOR, 
ANDROMAQUE, CÉPHISE, t»oupe de 

GUEBBIERS. 

PAniS. 

Su»PEm>oin un moment nos transports : toi , mon frère', ; 
D'un vainqueur irrité reprends le front sévère. 

A9DB0MAQUE. 

Que dit-il ? 

PARIS. - 

Un héraut , du camp des ennemis 
Arrive, et devant vous il prétend être admis. 
C'est un nouveau traité que sans doute il propose. 

HECTOn. 

^Après leur trahison ! je ne crois point qu'il l'ose. 

pAbis. 
•U le faut renvoyer. 

POLTDAMAS. 

Il le faut écouter. 
Au malheur suppliant gardons-nous d'insulter : 
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Songez que du destin l'inconstance est commane. 
L'estréme bonheur touche à Textrême infortane (^) ! 

HECTOItfà Euphorbe. 

Fais entrer (e licraut. 

SCÈNE IV. 

LES PRÉcéoEBS, eicepté EUPHORBE. 

HECxon. 

Rassube-toi , Paris ; 
Hélène de la paix ne sera plus le prix. 

andbomaqde. 

Mais , en la Refusant , ta vengeance sévère , 
Hector , ne voudra point éterniser la guerre. 

HECTOB. 

Sachons ce qu'il propose. 



f (*) Voyez à l'arlicle Variantes , uae imitation d'Homère que 
i'ai cru devoir supprimer ici. 
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SCÈNE V. 

EUPHORBE, POIeYDAMAS, PARIS, un HÉ- 
RAUT gbe c, HECTOR, ANDROMAQUE, 

CEPHISE, TROUPE DE GUEnniEBS. 



HECTOR. / 

AppBOCnE sans cfl&oi : 
Quoi qu'aieot osé les Grecs eo violant leur foi , 
Parle : quel chef t'envoie ? 

LE BÉBÂUT. 

Achille. 

PABIS ET POLTDAMAS. 

O Dieux ! 
A9DB0MÂQUE , frappée comme d'ua coup dc foudre. 

Achille! 

HECTOB. 

Enfin , est-ce bien lai ? 

AKDBOMAQUE. 

Lui ! je reste immobile. 
HECTOB, sévèrement. 
Devant un Grec au moins cachez votre frayeur. 

LE HÉBACT. 

. Un faux récit sans doute a causé votre erreur. 
( A Hector. ) 
Des armes d'un héros ta vaillance parce 
En croyait , par sa mort , la conquête assurée. 
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Son aimare est i toi ; contre lui , aam dël 
Pour t'en montrer pins digne , ose «n fain 
Il est sous vos tcinpaïU. 



sctm yi. 



^OI-YDAMAS, HECTOR, PARIS, tkocpe 
o£ quebbiehs. 



HECTOB. 



'^^s Toici \e jour qu'attendait ma colère ! 
f^^ Aodromaqae a fiii : vous semblez étonnés ; 
^**llemeDt est peint sur vos fronts consternés. 
^^Qoi ce long silence, et quel efiroi vous glace ? 

PABIS. 

'^COu p^jjj Qg pçm étonner votre audace ; 
7*^ \os amis , Hector, on| le droit de trembler : 



• 



• 
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HECTOB. 

C'était mon e^nuice. 
j Dis-lui que je suis prêt. 

LE HÉBÂUT. 

Cette douce assurance, 
il perd son ami , peut seule le flatter. 

HECTOB. 

Ne t'arrête donc point , et cours la lui porter. 

( Le h^aut sort. ) \ 

AsrDSOMÂQUE, à part. 
(A Pari»,) 
^^U tentons ce moyen. Retenez-le, mon frère ! 
(^e sort suivie de C^phise. Euphorbe sort en même tems.) 



I 



8s HECTOR. 

HECTOB. 

Eh bien ! ce nom suffit pour toos troubler ? 

PABIS. 

Les Dieux... 

HECTOR. 

Us sont pour nous; et, sac Achille même, 
Us ont déjà des Grecs puni le stratagème : 
Fiapper Patroclc était l'immoler à demi ; 
Il perd plus que le jour en perdant son ami. 

* Que dis-je? en permettant que ma main triomphante 

* D'avance lui ravît cette armure éclatante , 

^ Les Dieux semblaient vouloir avertir mon rivai 

* Qu'entre nous , désormais , le combat est égal : 

* Je ne sais , mais plus fier sous ces armes nouvelles, 
^ Je me sens enflanmié d'un feu divin comme elles \ 

* Et , dévorant d'avance un triomphe assuré , 
Mon cœur, plus que jamais, de gloire est altéré. 

pAnis. • 

Mon frère , il n'est plus tems de vous celer un crime 
Dont l'aveugle destin va vous rendre victime ; 
Par l'oracle c'est vous que je crois menacé. 
Le trait qui , ce matin , contre nous fut lancé-, 
Le fut par un Troyen.... Je l'ignorais , mon frère. 
J'en atteste les Dieux. 

HECTOR. 

Quel est le téméraire ?... 

PARIS. 

Je dois taire son nom , il était mon ami. 

Mais lui-même, en tombant sous le glaive ennemi , 
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M'a dit qne , par son ordfe «an Lycieo habile 

'A guider dans les airs le vol da trait agile , 

Et , sous rbabit d'un Grec , parmi les Grecs jeté , 

Avait lancé le coup qui rompit le traité. , 

HECTOB. 

C'est Anumaque. O crime ! 

PÂBI8. < 

Il me rendait Hélène. 
J'ai le prix du forfait , j'en dois porter la peine : 
J'irai comJbattre Achille. 

HCCTOB. 

Ah ! que m'apprenei-vous ? 

POLTDÂBIAS. 

Ainsi donc , à destin ! tu te jouais de nous ! ^ 

HECTOB. 

Les Grecs sont innocens ! d'un zèle magnanime 
Le généreux Patrocle a donc péri victime ! 
J'ai refusé la paix ! j'ai soupçonné sa foi ! 
Ah ! cette seule idée est un tourment pour ipoi. 

PABIS. 
Mon frère , j'irai seul.... 

HECTOB. 

19 on , cessez d'y prétendre. 
( Fièrement. ) 
C'est moi qu'Achille attend : c'est moi qu'il doit attendre. 

POLTDAMAS. 

Craignez les dieux vengeurs. Si l'on pouvait encore.... 



«4 HECTOR. 

HECTOB. 

Qu'osez-voas proposer ? vous connaissez Hector : 
Votre amitié , sans cause , est peut-être alarmée ; 
En tremblant pour moi seul , vous offiînsez l'armée , 
Vous m'oficnsez moi -même : et d*où. vient cet eflzoiZ 
L'oracle a menacé ', qui vous dit que c'est moi ? 

PABIS. 

Il nomifie le plus brave. 

HECTOR. 

Eh bien ! c'est une gloire 
Que tous disputeraient , du moins j'aime à le croire. 
Sarpédon , Antimaque , étaient braves tous deux ; 
Ils ne sont plus , l'oracle a pu choisir l'un d'eux. 
Un oracle a prédit aussi que nos murailles 
D'Achille , en son printems, verraient les funérailles , 
Il le sait ; son courage en éclate encor plus. 
Mais les raisonuemcnS sont ici superflus : 
Quand il a consenti qu'on ouvrît la barrière , 
Un guerrier ne peut plus regarder en arrière ; 
Sans balancer , il vole au cri de la valeur ; 
Et , même avant les Dieux , il consulte l'honneur. 
Je n'aflècterai point une vertu barbare : 
De tout ce que j'aimai si la mort me sépare , 
Je sens tout mon malheur ; Gis , père, époux heureux, 
Mon cœur tient à la vie , hélas! par trop de nœuds. 
Mais je dois , jusqu'au bout , remplir ma noble tâche ; 
Mais Hector ne peut vivre avec le nom de lâche ; * 
Et quand c'est au plus brave à subir le trépas , 
Le trépas est un bien qu'Hector ne cède pas. 
Si l'oraele , â ce titre , aùjoiîrd'hui me menace ,' 
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Da choix qu'il £iit dé ndoî je dois lai rendre grâce ; 
Et vous-fiiéme, par vous paisqaMl m'est envié ^ 
Mon frère , Vous jogez qu'il n'est pas trop payé. 

poltdAhas. 
Mais .pour un insensé qui n'eut point de complice , 
De nos héros Êmt-il que le plus grand périsse ? 
Tout peut se réparer : qu'un peuple accusateur 
Du forfait qu'il condamne ose nommer l'auteur, 
Et qu'on nouveau traité rende.... 

HECTOR. 

Espoir inutile! 
^ Patrocle est mon l voilà la réponse d'Achille. 

SCÈNE VII. 

^POLYDAMAS, EUPHORBE, HECTOR, PARIS, 

TBOUPE DE GOERniERS. 

EUPHORBE, à Hector. 
Pbiuce ) le Roi vous mande. 

PABIS , avec joie 
O ciel î 

HECTOp. 

Mon père, hélas! 
3e prévois son dessein. 

POLTDAMAS. 

Ne lui résistez pas. 

HECTOn. 

D'Andromaque cet ordre explique trop l'absence* 
Tragédies. 3. $ 
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SCÈNE VIII. 

PARIS, FOLVDAMAS. 







ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

CÊPHISE, ANDROMAQUE, HECTOR, 

GUCIIBIEBS. 
AHDBOMAQUE. 

ri, CE fatal combat je ne mets plus d'obstacle \ 
Mais , encore ano fois , sur le sens de Toiacle 
SouSre c^ue la prétresse interroge Pallas. 

HECTOB. 

Son oracle est doatenx , mon devoir ne Test pas. 

Fant-il toujours combattre une épouse adorée ?. 

'A mes genoux j'ai vu ma famille éplorée ; 

Contre l'honneur d'Hector ton eflroi s'est armé 

l>t% cris , du désespoir de tout ce ({ue j'aimai , 

Des caresses d'un fils , des larmes d'une mère \ 

J'ai vaincu ; ma victoire est déjà trop amère l 

Ah ! ne me force point à triompher de toi : 

Ta crainte , au nom d'Achille , est un af&ont pour moi. 

A9DB0HAQUE. 

Eh ' pourrai-je jamais l'entendre sans alarmes , 
Ce nom , source , aliment , présage de mes larmes ! 



I •••• 
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Dans lliorrear au passe me moatrant TaTeoir, 

Ce Dom , en traits de sang , -vit dans mon toarenir. 

Sur les fnmans débris de son royal asile , 

Mon père est é^^orgé , c'est par la main d'Acbille ! 

Au sein de TLèbe en feu , de Thèbe heureux aéionr, 

OÙ mes premiers regnrds ont essayé le jour, 

Ma mère , qui régnait sur cette immense TilIe , 

Se voit charger de fers , c'est par b main d'Acbille l 

Sur les tranquilles bords où paissaient leurs troopeaox , 

Mes frères désarmés se livraient au repos , 

Surpris , la résistance , hélas ! fut mutile , 

Tous sont massacrés , tous !... c'est par la main d'Achille ! 

Toujours Achille ! Achille abreuvé de mon sang !. 

Et quand je le vois prêt â te percer le flanc , 

Tu veux , cruel... 

nECTOB. 

Je veux que la jusie colère , 
De tous ces attentats provoquant le salaire , 
Au lieu de les pleurer, m'excite & les venger. 
Epargne-moi tes pleurs ; c'est là mon seul danger. 
Mais Achille se plaint que je tarde & paraître , 
Et déjà son orgueil en triomphe peut-être. 

( Il veut sortir. ) 
ABOROMAQUE, le rettnant. 
Ingrat!... au champ de mort arriver le premier. 
Est-ce donc un bonheur qu'Hector puisse envier? 
Achille te prévient : mais , tout à sa colère , 
Dans son camp le barbare avait-il une mère ? 
Avait-il sous les yeux le berceau de son fils ? 
D'un père au désespoir entendait-il les cris l 
Enfin , opposait- 00 ces mots à sa furie : 
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<* Sî tu meari , avec toi périra la patrie ? » 

^cr n'ose le parler d'uD intérêt plas doux ; 

Mais ta sais qne , pour moi , ta vie est mon éponx ; 

Hector compense seul tous mes destins contraires : 

Hector me rend mon père , et ma mère , et mes frères ^ 
^t , tTil fant qne les Dieux me ravissent Hector , 
"l'ont ce qu'il m'a rendu je vais le perdre encor. 
Que deviendrai-je alors?... O destin déplorable ! 
Seule dan» l'univers , ta veuve inconsolable , 
Qoand ses yeux auront vu des remparts d'Uion 
^'antique orgueil tomber au niveau du sillon , 
Aux caprices d'un maître , esclave abandonnée , 
^>1 iouet du vainqueur , sur sa poupe enchaînée , 
I^in des bOrds Phrygiens, le suivia sur les eaux , 
^( pour lui , dans Argos , tournera les fuseaux. 
Si je donne une larme au souvenir de Troie , 
^*Qd peuple curieux j'entends l'afireuse joie 
^Q^ulter i mon deuil et l'augmenter eucor : 
* C'est elle ! la voilà ! c'est la veuve d'Hector ! » 

HECTOR. 

''*> déchires mon caur, et u cruelle adresse 
"^^ malheurs sopposéi tourmente ma tendresse. 
^^ y nos jours sont comptés , avant Tanét du sort , 
^^ fier Achille en vain m'a promis li la mort. 
*^*J8 li ( Dieux î détournez ce sinistre présage ) , 
^ U sort aujourd'hui doit trahir mon courage , 
^ î^ fiiut mourir, enfin , ne dois-tu pas , dis-moi , 

^Onbaiter que je meure au moins digne de toi , 

^îgne de mes aïeux , et , si j'ose le dire , 

^îgne du (oeur d'Hector, où la veitu respire ? 

^i le soit te condamne à gémir dans Argos , 

8.. 
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Serais-ta consolée , eo eotendant ces mots : 
(( C'est la veuve d'Hector qui , démeutant sa gloÎEe , 
» Une fois , sans combattre , a cédé la victoire ? » 
Ah ! Dieux !... De son bAcher se fesant un autel , 
Hercule , par sa mort , se rendit immortel. 
Pour moi , dans ton cœur seul , mon cœur désire un temple ; 
Mais je veux à mon fils laisser un grand exemple. 
11 peut n'avoir un jour ni sceptre , ni trésor ; 
Pour héritage , au moins , qu'il ait le nom d'Hector ; 
Qu'il l'ait, qu'il en soit fier !... Epouse trop aimée y 
Tu l'aimeras mon fils?... Attendrie et charmée , 
Mille fois tu m'as dit, en contemplant ses trait», 
Qu'ils offraient à tes yeux le plus doux des portraits ; 
Tu l'aimeras f... Et vous , Dieux , prenez sa défense ; 
D'un Hector au berceau , Dieux ! protégez l'enfance : 
Si l'ordre du destin nous sépare aujourd'hui ^ 
Pour vous servir encor, que je revive en lui : 
S'il règne , qu'il soit juste , et , s'il le faut , sévère ; 
Qu'il fasse tout le bien que j'aurais voulu faire; 
Qu'il voue à la patrie et son bras et son cœur ; 
Qu'armé pour elle seule , il soit toujours vainqnear ^ 
Et puisse-t-il , Tamour et l'orgueil de sa mère , 
Faire dire aux Troyens consolés de son père r 
« Hector, tant qu'il vécut , d'Ilion fut l'appui ; 
i) Sou fils est aussi brave , et plus heureux que lui. » 
•Adieu , chère Andromaque !... Et toi, reste auprès d'elle^ 
Ccphise , mon amour la confie à ton zèle. 

ANQROMAQDE, le pressant dans ses bras. 
Hector î... 

HECTOR. 

Airachons-nous â cet adieu cruel ; 
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Fartons ; et si ma mort est un arrêt du ciel , 

Qu'admirant ma vaillance , à son eObrt suprême , 

Les Grecs disent : Hector n'a cédé qu'aux Dieux même» 

( Il sort suivi des guerriers. Andromaque le suil long- 

(ems des yeux. ^ 

SCÈNE II. 

CÉPHISE, ANDROMAQUE. 

CÉPHisE, à part. 

Malhecdeuse princesse ! à quel pénible soin 
L'adieu d'Hector m'enchaîne. 

ANDROMAQUE. 

Il est déjà bien lô'm ! 

CÉPITISE. 

Paris à ce combat s'opposera peut-être. 

ABDnOMAQtlE. 

Paris est généreux autant qu'il pouvait l'être : 

D'un noble désespoir je l'ai vu transporté \ 

Et t(X)mpant Tœil d'Hector , par mes pleurs ariété , 

Il volait au combat^, mais le féroce Achille , 

Avare d'un trépas h ses yeux trop facile , 

Veut Hector ; par sa haine Hector est préféré ; 

Du sang de mon Hector soa^laive est altéré. 

CÉPBISE. 

Son vœu sera trompé : le crime d'Antimaque 



9» BECTOB. 

Dok-n Are expie p* ks pkms d'Aodroanqne ? 
Voos RTBTcz Hector. 

Cc|ihJB,kcioif-«D? 

CÉPHISC» 

Oui , je crois qne les Dion |nuic gE Bl b voto ; 

Qoe , sans pitié . d'Hécobe ils n'ont point ru les lamies , 

Les adieux ce Priam , et vos tendres abnoes. 

ASDKOMAQWE. 

Ta prends poor de l'espoir le tob de l'aBÎtie. 

Le dest'n n'aoïa point poor moi tant de pitié. 

O destin ! m te fais mie bufaare étude , 

Ta te &is on plaisir de mon inqoictode ! 

An sein du désespoT, aa comUe de ses Toenx , 

Vingt fois , dans an seol joar, benreox et maOïeaicax , 

Ce coeor va , libre enfin et d'espoir et de cnîoie , 

Dans Tabime dn deuil enscTclir sa plainte. 

CÉPHISE. 

Et pourquoi d'injustice accoser le destin , 

Quand le succès , Biadame , est an moins incenain ? 

Bannissez cet eflKt>i ; nulle sinistre image , 

Des maux qne voos crai^iez , n'o&e encor le pté Ofl e ; 

Espérez qne , flédiis par les Tertus d'Hector , 

Les Dieux... 

A9DB0MAQBE. 

J'espère , bêlas ! puisque je ris encor. 
Mais quel aflreux tooanent qu'une telle espérance ! 
]e meurs d'inquiétude , et meurs d'impatience. 
Je brûle de-m'instmire , et tremble de saToir... 
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Vers 1.1 plulae mao teil regarda , cl craint de voit... 



EL bitn ! m ce iromepl peuttUe 
Voire Heclur e» valnrjueur, Arliiilû a ceuè d'Êlie. 

Se poarrait-il ^.. O Dieux 1 je vous implore tous ; 
Oa , i"il fmn qu'nijoiHd'hni je perde mon époai , 
Mon i^pooi . le seul bien qni m'aiiaclie â i« -vit , 

Que j'eupire , lundii qne, pour dernier boiJieur, 
De pouvoir eu douter j'ai du moins lo doaueur ; 
A TOire ciuault, qmnd \e n'-\i pai encore 
Le droit de rti^ocher dd molliear ijne fignore I 

SCÈNE III. 

; CÉPHISE, PARIS, ANUROHAQUE. 



M*If ipie n)il-je ?... Paris :.,. Hetlor e 
Qnel troublfl , jasies Dieux '...: 
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PAnis. 

Sur ma tête 

Vainement j'ai voulu détoarner la tempétei 

Résolu d'affronter Achille et le trépas , 

J'ai sous nus murs en vain précipité mes pas. 

Hector, qui ne veut point que ma valeur partage 

D'un glorieux péril le sanglant avantage , 

M'a fait du champ d'honneur fenner tous les chemins , 

Et cet arc , malgré moi , reste obif dans mes maios ! 

Nos guerriers de leurs dards ro'opp.osant U barrière , 

Je n'ai pu joindre Achille : il appelait mon fîrère ; 

Le menaçant du geste et l'attaquant des yeux , 

Cent fois je l'accablai de noms injurieux ; 

Mais , loin de lui , les vents emportaient mon outrage. 

En&n Hector parait : son superbe courage , 

S'emparant des dangers où je courais m'oflrir , 

M'ûie l'espoir de vaincre ou le droit de mourir. 

3 e ne sens plus alors que son péril extrême , 

Et, dans mon désespoir, je me trahis moi-même. 

Voyant, avec Hector, Troie entière expirer, 

J e vole chez Priam , je viens le conjurer 

De franchir nos remparts , de courir vers la plaiue... 

ARonOMAQUE, avec transport. 

Mon frère !.... 

p^nis. 

Je fais plus : je détermine Hélène 
A le suivre , à l'aider de ses pleurs ; pour jamais 
Je renonce , ma sœur , à revoir tant d'attraits ; 
Pourvu que Ménélas aussi retourne à Sparte 
Sans elle , je consens qu'à l'instant elle parte ; / 
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Henrtnï, si Ms efforts pemint lOQl riiparer! 
Elle est hors d£> rempoits. 

El je puis demeorerl.,. 

I SCÈNE IV. 

PARIS. 

De c> dnnier espoir qal IuIl rncor paor elle , 

Grandi Dieiu ! u'éteîgnez polui le Irop faible tijon : 

Lonqu'miiD je m'immole an salut d'Iltan , 

D'uH reçard de pillé rojEi co sacritice : 

Au piii de mon bonLear que U l'ail s'accomplisse ! 

VaÏDS loolialli !... valus cBorts q^'Hclèue va tcDier ; 

Ceit le &t i la main qa'Achilte vent Irailer, 

Et les larmes jamais n'ont attendri » rage. 

Mon seul espoir, Hector, c'est loi , c'est loo coiini|e : 

]e cioii ù la ricioiit et non pas à la paii ; 

Achille avec Ueclor oe la Eéra jamaïs. 
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^6 HECTOR. 

SCÈNE V. 

PARIS, POLYDAMAS. 

PABIS. 

Je vois Polydamas... ô funeste présage ! 

Le plus aOreux malheur se Ut sur son vUage ! 

Kb bien 1 Prloce ?.., 

POLTOAMAS. 

Mes pleurs d'aTance ont répondu. 

PABlS. 

Il est mort ! 

( Il reste consterDë et appuyé sur ion arc. ) 

POLTDAMAS. 

C'en est fait , Pergame a tout p«rda ; 
Sa gloire , son appui , sou unique espérance ; 
Celui dont les venus égalaient la vaillance ; 
Le modèle des fils , des pères , des époni ; 
Celui qu'on admirait sans eu être jaloux , 
Ueclor enfin n'est plus I 

PABlS. 

Je croyais que mon père... 

POLYUAMAi. 

Il a bûlé sa mort , en voulant Ty soustraire. 

PABIS. 

Qu'cnteuds-je ? Apprenez-moi , Prince , tout moo malbeur, 
Pn&sc-je , à ce récit , expirer de douleur ! 



ACTE V, SCÈNE V. 

Dans les diimps phi^-giens , l'ordre du lags Euce 

Sortis de leurs lempurls insqu'aloi» assiégea , 
Sous IcDis diir«fn« cbels les Grecs «laleiit rangi^s ; 
EdIcc eai el Ib9 Tro^ens i'élenà an lai^e espace 
Ou loni lait» [a force, et l'adresse, cl l'audace; 
Let dnu canipi lont mueis ; cl du combal falal 
Chacun désire , attend , redoute le sïgiial. 
Les Dieni m^me [mon œil ï Iiavers un nuage 

Suc le trâoe des airs les Dieux en ccrcts assis , 

J'ai lecDDDD FalJBS et ta Icnible égide : 

'A ce conseil sacré Jupiter qui présida 

T:eut lei balances d'or, où son aui^usite main 

Pèse des diui héros l'immuable desiia. 

Siiât quVectoc patal , ou ouvrit la bsni^re. 

II Le ToiH, dit Achille enOammc de colèie : 

Il Viens; ton sang va payer le snng de mon ami ; 

H Le vainqueur de Pairocle est mon seul enuemi. 

n Cesl Beciocque je reui. » ... <t C'est Hector qn i l'imn 

Lui répond voile ftère ; il dii , ei son trait vole , 

Atteint le bonclier, j reste suspendu : 

'Acbille est ébranlé du choc ioaiieiidu ; 

Il prend sou jatelot , dans les sirs te balance , 

Et , de lot» son eJTort , i son tour il le lance ; 

Mais Hector le prévoit , et le coup est p-iré : 

Du tnU de son rival rhacun s'est emparé ; 

Tandis qu'Achille , armé de In lance troyenne , 

Fond sur Hector, Hector le frappe de ta siciins , 

tl brise sa cuirasse , et le fer rcpous^ 
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x)8 HECTOA. 

Sur le céleste acier se recourbe émoussé. 

Leur sang plus d'une fois avait rougi la tore ; 

Ils luttaient , tout couverts de sueur, de poussière , 

Leur javelot brisé , leur casque renversé , 

Et Jupiter entre eux n'avait point prononcé , 

Lorsque , suivi d'Hélène , accourut votre père : 

Il s'écrie : à sa vue , on s'agite , ou espère , 

Et déjà deux hérauts plaçaient en même tems 

Leur sceptre pacifique entre les combattans : 

Mais Achille firémit de perdre sa victime ; 

Son courage , ou plutôt sa fureur se ranime ; 

Il presse Hector, Hector résiste; mais soudain 

Son fer se brise , éclate , échappe de sa main... 

Que pouvait sa vaillance?... il est atteint.,, il tombeM. 

Troie entière descend avec lui dans la tombe. 

PARIS. 

Dieux ! 

POLTDAMAS. 

Son trépas n'a point désarmé le yainqnenr. 
Tournez les yeux , voyez un spectacle d'horreur '^ 
Voyez , après son char dégouttant de carnage , 
Les pieds gonflés des nœuds qu'a redoublés la rage | 
Notre Hector suspendu. Son front défiguré , 
Ce front terrible aux Grecs , des Troyens adoré , ' 
Roule , et sillonne au loin la fange qui le souille ; 
De ses longs cheveux noirs la flottante dépouille 
Sème de ses débris le sol ensanglanté : 
Ulysse , Ulysse même en est épouvanté. 
Achille , l'oeil terrible et la main menaçante , 
Presse à coups redoublés , vers les rives du Xanthe } 
Ses coursiers, qui , toujours dociles à sa voix, 
Refusent d'obéir pour la première ibis : 



Acte v, scène v. 

L'impitoj'ob'o Achille , orgueillciiï de son crimf , 
Sourit , d'ua aii ufTreun , h sa pjle «iclîme, 
Trlomplie d'un cadavre ; ei , iHaTaiii lous les Dieux 
De son saag qui luisielle il éoivie ses ycax. 

El voilil moD ouvrage 1 6 perle déplorable 
Qui , comLlanI mon forfJi , le rend irréparable 1... 
Par quelijue graud exploit , si ]c pouvais entor 
CoosoJer eu moulant l'oniLre du grand Htctor! 
Si du féroce Achille... Eiaucez mu prièie, 
Dieiu protecteurs de Traie ! nu ttéps de mon fiire 
Que je survive , 6 Dieux 1 pour eu ptiiiir l'unleur ! 
Guide , Apolloo , les traits de cet aie desliuctear 1 
Qu'Achille , dont l'orgueil dédaigne ma laiblesw , 
Par U force vainqueur, soit vaincu par l'adresse '■ 
Que je venge mon frère !.,. 






Oui, je le vengerai, 
I euteods.û Dicu:i ! je voua obéliai (']. 
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VARIANTES ET FRAGMENS 

TRADUITS OU IMITÉS D'HOMÈRE. 



J'AI dit, dans ma préface, qu*Hélène était d*abord entrée 
dans le plan de ma tragédie à^Hector. On verra, dans la 
scène suivante, entre elle et sa nourrice Ethra, qui arait 
suivi l'envoyé des Grecs à Troie , comment j'avais conça 
et présenté ce caractère, auquel je n*ai pas renoncé sans 
regret. 

HÉLÈNE, ÉTHRA. 

Bl^LÈVE. 

Chèbe Éthra , je rends grâce à celai qui t'envoie \ 
Du coupable Paris quand je devins la proie i 
J'accusai sa fureur qui , trompant tous les yeux ; 
Ne t'aTait point permis de me suivre en ces lieux ; 
Ton zèle eue or m'est cher ; mais ta prière est vaine ; 
Je ne reprendrai point une odieuse chaîne ; 
Que ce soit la vengeance , ou que ce Soit l'amour, 
Qui dans le camp des Grers ordonne mon retour, 
Je veux à cette loi , si je puis , me soustraire. 
J'ai souvent dans Hector trouvé le cœur d'un frère , 
Hector est mon espoir ; s'il devient mon appui , 
Je vais d'un double joug m'affrancbir aujourd'hui. 

ÉTHnA. 

Madame , quel dessein ! Loin de votre patrie , 
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Trainerez-Yous encore uoe importune vie ? 
Aa rivage enchanté do paisible Eurotas , 
Où jona votre enfance , où de vos premiers |)as 
Ces maternelles mains ont aidé la faiblesse , 
Préfërez-voas Pergame ? 

- ^ - 

Un tel sop{>çon me blesse. 
£h ! quel charme poiv-moi peuvent avoir des lieux 
Où je vois le reproche écrit dans toat les yeux ; 
, OÙ , tantôt d'une épouse et tantôt â^uii|>mère , 
Le deuil accusateur et la censure amèi;i»t*«« 
Me rappelant ma honte, et m'imputanrlébrd pleurs, 
M'accablent â la fois de mes maux et des>uV$ •' 
On ne soupçonne point ma triste destinée ,^ ^ [ \ 
Chère Éthra!... Ce haut rang dans lequel je çais'Qée* 
Le renom que , parmi lea peuples prévenus , - ' ' ^ 
M ont fait quelques attraits , don fatal de Vénus ; 
Le malheureux honneur , que peut-être on m'envi«\** 
D'avoir pu , seule , armer et l'Europe et l'Asie ; *. ,• 
Ce triomphe, ou plutôt cet opprobre éclatant , ***** 
Je les ai payés cher !... Mais eu vain on prétend *•' * \ 
Que je retourne à Sparte et sous le joug d'Atride. * >' * 
Quand Paris , au milieu de la pompe pciiide 
Des jeux qu^en mon honneur il fesait célébrer, 
Sur son vaisseau complice habile à m'altirer 
M'eut enfin , malgré moi , dans sa fu.te entraînée,, 
Dans les gouflres profonds de la mer indignée 
Les Dieux, les Dieux vengeurs, devaient m'ensevelir !..r 
Mais aux yeux d'un époux me laissant avilir , 
Loin de ce même époux , qui me croit criminelle , 
Ces Dieux me prescrivûent une fuite étèrndle. 
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CTHBA. 

Qiù VOUS croit crimioelle !... Ah ! jugez aclremat 
D'un époDY gécéreox le tendre empressement i 
Et lorsqu'il redemande une flemme adorée , 
Croyez qu elle est tonjoars dans son ccrar honorée. 
J'ose être son garant roBJoçid'lmi , sans coarroox 
11 me disait encore , en io''îaTojuu vers toos : 
{( Va j sais nos députa î d'one épouse chérie 
:- Toi quinoanis t'jmfiice, et restas son amie, 
Va la trouver ^dis4ai qa'i son seol raTisseor 
Ma tendresse ■Qil'fsgée impute mon maïbeur. 
Hélas! ajou*a>!r:r. son crime est d'être belle « 
A mon rîv^I, je Sais qne sa fierté rebelle 
Par le pins &>'tii dédain a poni ses iorfaits. 
Je sais ; qoe chez Priam , comme dans mon palais , 
Elle fr^.dè- respect toajoilrs environnée; ' 
Si sa Tok ponvait être on moment soupçonnée , 
L'fstime d'Andiomaqne et l'amitié d^ector 
Parleraient hautement pour la sceur de Cutor - 
Ifclèpé est \-ertueuse. » 

BÊLÈSE. 

ISthra , c'est peu de Tétre , 
'Vne épouse a besoin encor de le paraître. 
Plus que l'amour, l'hvmen est t}Tan , est jaloux : 
J'ai blessé son orgueil , et je crains mon époux. 
Il n'a point oublié qu'avant cet hyménée , 
Où d'un père absolu l'ordre m'a condamnée , 
Parmi tant de héros qui briguèrent ma main , 
Qui dans Sparte accouraient , du bord le plus lointain^, 
I:t , sous l'œi! paternel, m'oflîant un lilH« h(Mnmage ^ 
Attendaient leur bonheur de mon libre suflfrage , 
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ET FRAGMENS, 
*^^ is était le seul qui m'avait su charmer. 

ÉTHBÂ. 

*^. vous entends. 

BÉLÈNE) vivement. 

Sans crime alors j'ai pu l'aimer. 
Toi-mérae me flattais d'un destin plus prospère , 
ï!t je te vis gémir , Ethra , lorsque mon père , 
'Après m'avoir promis de couronner mon choix , 
De l'amour le plus tendre oubliant tous les droits , 
Força de mes amans la foule conjurée 
A protéger l'hymen du second fils d'Atrée ; 
Tandis qu'il repoussait un prince aimé des Dieux , 
De mille dons divers orné , comblé par eux , 
Jeune, illustre , charmant, que Jupiter lui-même , 
Avait de la beauté nommé juge suprême ; 
Digne fière d'Hector , et qui , saus ce refus , 
Peut-être aurait été l'exemple des vertus. 
Ne crois pas cependant qu'une coupable flamme , 
(Après son attentat , survive dans mon ame; 
Quand de celle qu'il aime il fait le déshonneur , 
Un amant , pour jamais , perd ses droits au bonheur. 
Je hais Paris , par Jui je suis infortunée ; 
A mille aflronts y par lui , je me vois condamnée ^ 
'A Pe^roe , à la Grèce , objet trop odieux , 
A peine devant toi j'ose lever les yeux. 
Je le hais des malheurs qu'il cause h ma patrie ; 
Je Je hais des soupçons dont ma gloire est flétrie ; 
lit , si je me rappelle un plus doux souvenir , 
Je le hais de m'avoir forcée à le haïr. 
Toutefois , chère Éthra , je lui rendrai justice ; 
Quoiqu'il ait pu souvent m'accuser de caprice -, 
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Qae , poar cacber ma honte aux Troyeos irrités , 

J'aficcte des mépris qu'il n'a point mérités , 

Sans montrer de coarrous , tans oser rien piâendre , 

Il soui&e ; on, s'il se plaint, c'est d'an accent si tendre! 

Dans ses brûlans désirs s'il est impétueux , 

Dans son langage an moins il est respectueux ; 

Plein d'amoor il me cherche, an tremblant il m'appi«clie; 

Au plus cruel dédain , an plos sanglant reproche , 

Il repond par des iplems , par on serment noavean 

D'adorer mon image ao-delà da tombeau. 

ÊTBBA. 

Ainsi lorsque son ccnir perd ses droits sur le yôCk y 
Vous le haïssez trop ponr en ûncr un antre? 

Étbra, c'en est asseï } je n'ai pins tp^im espoir , 
Qu'on moyeu d'accorder mon coBor et mon deroir ; 
C'est d'aller seule , en proie an nudhenr qnî me presse » 
Étrangère à Pcrgaroe , étrangère & b Grèce , 
Benonçant à Paris et foyant Hénélas , 
Sur les rrves du Nil , près d'une mèn... Hélas ! 
Pourquoi , trop jeune encer , m'en a-t-on s éptfée ? 
Puisse de soins plenx sa vieillesse honorée , 
Ne point se souvenir d'mi ingrat abandon , 
Et d'eue longue erreur m'accorder le pardon î 



ET FRAGMENS. !•$ 

Au cinquième acte, Hélène, qui avait été témoin des adieux 
d'Ueclor et d'Andromaqu», se reprochait les malheurs de 
ce couple vertueux . et retrarait ainsi le fameux tableau 
d'Asiyanax efi'rayé par le panache d'Hector : ^ 



La doulear d'Andromaque et ses toachan» adieux 
Me rendent & moi-même un objet odieux ; 
Celte scène est encor présente à ma pensée : 
Aux portes dti palais, Seigneur, je l'ai laissée ; 
D'Hector, qui veut la fuir, elle arrête les pas : 
Cëpbise est auprès d'elle ; elle tient d^ns ses bras 
Asiytmax , pareil , s'il ne Tefiàce encore , 
A l'étoile qui luit sur le frout de l'aurore. 
Hector était armé ; je le vois se baisser 
Vers son malheureux fils , qu'il brûle d'embrasser; 
Mais le balaDcement de l'aigrette flottante , 
Mais du casque enflammé la lumière éclatante , 
Ont ébloui ses yeux ; il s'efi&aie , et soudain , 
Implorant sa nourrice , il s'attache à son seiu ; 
Andromaque jouit de sa frayeur naïve , 
Et dans son œil humide une larme captive 
Se mêle au doux éclat du plus tendre souris. 
Hector a déposé son casque ; il prend son fils , 
Le couvre de baisers , contre son cœur le presse , 
Le regarde long-tems d'un œil plein de tendresse , 
Soupire , et l'élevant sur ses bras paternels , 
11 adresse pour lui des vœux aux immortels. 
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J^rut c£Ài-« 1 £ .imucr cb3e jc -pKasaft k conn oà les 
fiuse te rtx»*'»rr jtf x»5r 



iBigc iic rstat àa Itte^i . ^amf elk w* .^jc«« , 
Pl: XiiBc^cL c jm: : .ai . a pcÏEV ai pcstéc ; 

El n ^'jtsie SMCsve . crr "i»ng jeœ pôiâê, 
DKjtft jfcr bÛ nuge e g g lùJBae îe tocnene. 



RECIT ÉPIQUE 

pr COMBAT d'achille et d^bectoe. 



hk^^ iii-.a '(.rez.'«r f.-Un, Piris feuit ce recil ca pig te a ce 
d'Acd'crn^uc, <{ui poavut l'cBiendre, parce que le ré- 
tal'.jit du coiuLat restât indécis . c'est ce qaù m'avait c^f^ 
» (/KDdrc un tcn |.Iiu epiqae : 

D«99 le» cliaiDps pluy«iecs , l'ordre do Age Éoée 
Tenait de dos eoeir:en b raiLaiice wirhaînée : 
SoiLs de leurs remparts , jusqu'alocs assiégés , 
Sous leurs diflërrns chefs les Grecs étaient rangés ; 
Entre enx et les Troyens s'éteod un large e^iace , 
Ou TODt lutter la force., et l'adresse , et Tandace : 
Les deas camps sont muets j et dn combat £»tal 
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Cbacan désire , attend , redoute le signal ; 
^es Dieux même (mon œil à travers un nuage 
A cru voir, voit encor cette imposante image ) , 
Sur le trône des airs , les Dieux en cercles assis , 
Regardaient attentif , inquiets , indécis : 
('ai reconnu Pallas et sa terrible égide : 
i ce conseil sacré, Jupiter, qui préside , 
Tient les balances d'or, où son auguste main 
?èse des deux héros l'immuable destin. 
Sitôt qu'Hector parut , on ouvrît la barrière : 

> Le voilà \ dit Achille , enflammé de colère ; 

> Viens, ton sang va payer le sang de mon ami : 

> Le vainqueur de Patrocle est mon seul ennemi. 

> C'est Hector que je veux ! — C'est Hector qui t^immole » , 
Lui répondit mon frère. Il dit , et son trait vole. 
Frappe le bouclier , y reste suspendu : 

Achille est ébranlé du choc inattendu; 

Il prend son javelot , dans les airs le balance , 

£t, de tout son efibrt, à sou tour il le lance; 

Mais Hector l'attendait , et le coup est paré : 

Dn trait de son rival chacun s'est emparé ; 

CTaDdis qu'Achille , armé de la lance troyenne , 

Fond sur Heaor, Hector le frappe de la sienne ^ 

Il brise sa cuirasse, et le fer repoussé 

Sur le céleste acier se recourbe émoussé. 

Pour doubler de son dard la force meurtrière 
Son adroit ennemi fait trois pas en arrière ; . 
Le trait part, sifile... Hector l'évite, en so' baissant; 
Un Grec , ou , sous ses traits, Pallas, le ramassant, 
Accourait pour le rendre à l'indomptable Achille j 
Hector voit le danger, et d'une main agile ^ 
Saisissant son épée, il force son rival 
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A reodre , en TSmîtaiit, le coBibtt plut 4gil. 

L'£ine des denx gaeiriert aloct se moltiplM f 

Le fier cherche le fisr, le croise , se re^die, 

Fait jaillir les éclairs de l'airain eoflammé ; 

Daos leurs rapides mains , c'est on fondre animé , 

Qui brille, yole, (rappe, avide de blessure. 

Des superbes cimiers moissonne la parure, 

Et porte mille coups mille fois redoublés. 

Ni Tamqneurs, ni vaincus , tons deux sont accabléi. 

Leur sang plus d'une fois avait rougi la terre; 

Ils luttaient, tout couverts de sueur, de poussière, 

Iieur iavelot brisé, leur casque renversé, 

Et Jupiter entre eux n'avilit pas prononcé, 

Quand deux hérauts ( un dieu leur en donna Tîdée | 

Le grec Taltybius et le tro]^cn Idée, 

Courent, d'un zèle 4gal, placer en même temt 

Leurv sceptre pacifique entre les combattant. 

«c Arrêtez , s'écrieot-ils, c'est le prix du courage 

» Que vous vous disputez, non celui de la lage, 

» Cessez, braves guerriers, le fer manque à vos bras; 

»^ Suspendez vos fureurs. » Hector ne répond pas. 

Achille frémissant, et la vue égarée, 

Bravait des deux hérauts la défense sacrée^ 

Mais, malgré lui, pressé par un cri général. 

Il cède, et du regard menaçant son rival , 

« J'accorde une heure.» uEh bien, répond Hector, une liearM» 

Toutefois l'un et l'autre en présence demeure, 

Et tour-&-tour se plaint d'un succès différé. 
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PYRRHUS, 



OU 



LES iEACIDES, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR LE HOC, 

Représentée, pour la première fois, sur le Théâtre- 
Français, le d7 février 1807. 






NOTICE 

SUR LE HOC. 



Louis-Grégoire L£ H0€ 5 naquit à Paris, 
en 174^9 (^'un médecin distingué dont la 
mémoire est encore en yénération à THôtel- 
Dieu. Ses premières études eurent de l'éclat, 
et il débuta dans le monde littéraire par di- 
verses productions qui y furent bien accueil- 
lies , telles que le Testament de ma raison ; 
des sonnets imités de Pétrarque, qui parurent 
dans le Mercure, en 1773, et l'éloge du Chan' 
^celier de CHôpital, Cela ne l'empêcha pas de 
se distinguer dans le maniement des affaires, 
et les talens qu'il y montra le firent employer 
de bonne heure dans la carrière administra- 
tive. Necker le cite avec éloge dans son Compte 
rendu. 

Nommé en 1778, par Louis XVI, com- 
missaire-général de la marine pour l'échange 
des prisonniers dans la guerre d'Amérique , 
il établit un cartel d'échange qui fut ensuite 
adopté par toutes les puissances. Bien que 
fort jeune encore, cette mission lui ralutune 
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pension de 69000 fr. ^ et une de 800 fr. pour 
chacun de ses en fan s. 

Il était désigné à une intendance dans nos 
colonli^y aiais tA aima mieux accompagner 
M. de Choîseul-Gouffîer, dont il était l'ami , 
en qualité de secrétaire de légation, et il alla 
ayec lut à Constantinople. Ayant ensuite 
parcouru la Grèce, il alla yisiter les ruines 
d'Athèoes arec le poëte Delille , auquel il se 
Ua d'une amitié qui n'a uni qu'ù la mort. 

Apr^és ayoir été rappelé de la Turquie ^ en 
17879 par M. de Galonné, pour concourir 
aux traraux préparatoires de l'assemblée des 
notables 9 il fut intendant des finances du 
duc d'Orléans en 1788 et 1789. Nommé, dan» 
les premières années de la révolution, premier 
électeur de son quartier ou autrement dit de sa 
section ) il en fut encore ù\h chef de bataillon 
k>rs de la fuite de la famille royale à Ya-^ 
reoDes. Dans cette conjoncture , il se trouva 
chargé de la garde du Dauphin , depuis si 
infortuné , et il s'efforça de consoler la cour 
éperdue par le charme de son esprit et l'amé- 
nité de ses manières. C'était lui qui comman-* 
dait aux Tuileries à la fameuse journée dite 
des poignards^ et il empêcha bien des crimes» 

Le Aoi l'avait envoyé comme ministre plé- 
nipotentiaire à Hambourg , mais il fut rop- 

fO, 



pelù presque aussilûl après U mort Iragïquc 
lie ce prioce. Il ne larda pua ii Être l'objet 
dc9 perséuutions des bourreaux de 179^ , et 
j] fut Incarcère, comme ondisaitalors, pour 
aroir donné des conseils au Roi dans un écrri 
qui fui trouvé daus la fitmeuse armoire de 
l'er. Cependant il eut le bonheur d'échapper 
aux proscriptions. En 1-95 le Directoire 
l'cnToyatt Slockolm en qualité d'ambassadeur 
L'xtraordinaire. Il revint en France apréâ )c 
18 brumaire, et renonça à la carrière poli- 
tique, pourse consacrer tout enlierauxlettres. 
Ayant été demeurer dan; sa terre des 
Bains , il fut élu membre du conseil,- gêné rai 
du département de l'Oise , dont il devint par 
lii suite président. Bans cette retraite U s'oc- 
cupa à donner la dernière main à divers 
ouvrages qu'il avait composés depuis long- 
lems et parmi lesquels sont des traductions. 
S;i famille se propose de faire un jour im- 
primer le tout par fragmens sous la fùrnic 

Mais c'était peu pour lui : doué d'une ima- 
gination de feu et d'une ame ardente dont 
il ressentait encore à 60 ans toute l'intensilù 
comme dans sa jeunesse , il voulut s'élancer 
dansles hautes régions littéraire, et il fit jouer 
Pyrrhut, premier ouvrage important qui ail 
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établi hautement sa réputation littéraire. Ce 
produit d'une muse sexagénaire qui n'avait 
rien perdu de sa chaleur fut bien accueilli y et 
Pyrrhus sera rangé au nombre des meilleures 
tragédies qui auront paru depuis 5o ans. Le 
sujet en était délicat , car il s'agissait d'un hé- 
ritier légitime replacé sur le trône de ses 
pères. Buonaparte qui était chatouilleux en 
fait d'allusions la fit défendre. 

Le Hoc était encore dans toute la force 
de son esprit , lorsqu'il fut attaqué d'une ma- 
ladie de poitrine. Il en mourut le i5 octobre 
1811. Il n'avait pu obtenir sous le gouver- 
nement impérial la pension dont nous venons 
de parler, et que la révolution lui avait fait 
perdre quoiqu'elle eût pour cause les services 
éminens qu'il avait rendus à son pays. 

Le Hoc avait l'esprit vif et la conversation 
brillante et enjouée. Son ton aurait été digne 
de la bonne compagnie du siècle de Louis XIV. 






PERSONNAGES. 



ALCÉTAS , roi d'Épire. 
AMESTRIS , reine d'Épire , époase d'Âlcétas. 
IPHtSË , fille d'Alcétas et d'Amestris. 
!£ACIDE , sous le nom de Phanès. 
PYRRHUS , »ous le nom d'Agéuor. 
NEOCXÈS, goaverueur et confident d'Agéuor. 

Us GAFJDE. 
Tboupe d'ÉLITEc 

Gardes. 



La scène est à Batbrote , séjour des rois d'Épire. 



PYRRHUS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ALCÉTAS, AMESTRIS. 

ALCÉTÂ9. 

tJoi, je conçois, Madame, et ressens vos alarmes i 
De rbearcux Glaucias les triomphantes armes 
JLpprocheut de dos murs , menacent ces remparts, 
Et déjà 800S nos yeux flottent ses étendards. 
Un moment peut cbauger le destin de TÉpire j 
Mais je perdrai plutôt le jour avec l'empire , 
Que de souflTrir l'orgueil d\in odieux vainqueur , 
Et d'obéir aux lois que promet sa fureur. 
Quel est donr ce Plianès, si lier d'un avantage 
Que le nombre a pu seul arracher au courage ? 
On dit que ce guerrier, inconnu , sans païens , 
Est par un noir chagrin dévoré dès iong-tems; 
Qu'il accuse les Dieux, Ubis que jamais sa bouche 
Ke trabit le secret que cache un cœur farouche, 
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Des monts Illyriens avec lai descendas , 
Dans nos champs ravagés ses soldats répandus , 
Moins craels qae lear chef , de ses projets sinistres 
Paraissent indignés de se voir les ministres. 
On le hait , on murmure : eût-il par ses hérauts 
Demandé quelques jours de trêve et de repos , 
S'il osait , précédé de Tefiroi qu'il inspire , 
Attaquer sans délai ces mors qu'il veut détniire ?. ~ 
De la trêve , il est vrai , ce jour est le dernier ; 
Croyez que ma prudence aura su l'employer. 
Rassurez-vous. 

AMESTBIS. 

Le sort a trompé mon attente. 
Mon espoir s'aflkiblit, et ma terreur augmente. 
J'attendais Agénor ; tout ce peuple aujourd'hui 
Dans ce jeune héros re verrait son appui. 
Ce fils de tant de rois, né d'un sang qu'il ignore. 
Semblable à ses aïeux, sans les connaître encore.... 

ALCÉTAS. 

Oui , l'on croit que l'État nja plus d'autre recours, 
Et , que vainqueur deux fois , il doit l'être toujoars.... 
£b bien ! notre malheur , vos vœux , tout m'y décide : 
Qu'Âgénor, ou plutôt que ce fils d'iEacide, 
Que ce Pyrrhus par vous arraché du trépas , 
Soit l'héritier du trône et le fils d'Alcétas ; 
Il a reçu mon ordre, et des bords de l'Egée, 
Chaque instant peut le rendre à l'Epire affligée. 
S'il combat loin de nous, Amestris l'a voulu : , 
Sur lui vous avez seule un pou^r absolu, 
Et son maître.... 
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AMESTBIS. 

Il devait aspirer & son âge 
Aux lauriers que la gloire oflre et doit aa courage. 
De la paix et des cours redoutant le repos , 
Nous devions achever de former un héros ; 
Et quand, pour partager les sceptres d'Alexandre, 
Des rivatix couronnés mettent le moâde en cendre , 
De ce jeune guerrier , le génie et le bras , 
Ne pouvaient mieux s'instruire au grand art des combats. 
Je sais comment il faut que mon cœur le chérisse ; 
Mais le sort de la guerre , ou fimeste , ou propice , 
Dans les champs phrygiens, si les rapports sont vrais, 
Doit avoir prononcé sur ces grands intérêts ; 
Et déjà ma tendresse et mpn impatience 
Le demandent aux Dieux, dans une autre espérance ! 
Combien le repentir a besoin de ses jours ! 
Des nôtres désormais comment souflrir le cours. 
Si mon époux , trompé dans Tespoir qui l'anime, 
Perdait le seul moyen de réparer un crime ? 

ALCÉTÂS. 

lUn crime ! ciel ! ce mot, pour la première fois, 

Échappe il vos douleurs. Madame , je le vois , 

Le chagrin vous aigrit , la terreur vous égare. 

Quel est donc le forfait qu'il faut que Ton répare ? 

'décide régnait : ses fureurs, ses excès , 

D'un joug avilissant accablaient ses sujets. 

D'un peuple généreux , sensible autant que brave , 

Son despotisme altier fesait un peuple esclave. 

Le Molosse intrépide et les Thessaliens , 

Dignes fils des héros , ces vainqueurs des Troyens , 

N'ont tronvé qu'un tyran lorsqu'ils cherchaient uu père , 
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liui-méme il a rendu son malheur uécessalra. 
Eh! comment supporter un monarque ennemi, 
Qui voulut être craint et dut être haï ? 
Vous savez que toujours sa constante injustice. 
Sous des prétextes vains d'honneurs ou de servictt 
Dès mes plus jeunes ans m'écartant de ses yeai , 
iTéxila de la cour où réfi:naient nos aïeux. 
Serait-ce donc â vous de me faire un reproche , 
Quand je cède à. vos vœux, quand le moment approche, 
Où , démentant des bruits long-tems injurieux , 
S'ils étaient irrités , je vais calmer les Dieux ? 
Pyrrhus sera mon fib : ce n'est pas que j'espère 
Qu'en lui donnant ma fille il me chérisse en père. 
L'un h l'autre étrangers , muets jusqu'aujourd'hui , 
Nos coeurs n'ont éprouvé qu'un mutuel ennui. 
Je prévois ce Pyrihus ; déjà son ame altière 
De l'ardeur des combats se remplit tout entière. 
Sa haine et son orgueil attendent du destin , 
|Je moment d'abaisser l'orgueil du nom romain. 
Oui , je dois l'avouer, dans l'ennemi de Rome, 
L'Ëpire à l'univers peut donner un grand homme ; 
Mais à ce nom si beau s'il prétend parvenir, 
Le passé lui doit seul conseiller l'avenir..,. 
pA vie..*. 

AMESTBIS. 

Ah ! pour sauver les jours de l'innoceooe, 
Quand la pitié, Seigneur, implora la clémence ; 
Par le bruit de sa mort, quand mon époux trompé , 
Vit le fils d'iEncide au massacre échoppé, 
Dont les bt^s , par instinct, sous ces mêmes poitiqus 
S'attachaient à l'autel de nob dieux domestiques ; 
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Je crus que votre cœnr, déaorm.is géoéreux, 
Serait plus calme aa moins, s'il n'était point hearenx, 
Et que l'ambition un moment aveuglée , 
Pourrait par ses bienfaits être encore consolée. 

ALCÉTàS. 

Je ne vous trompai point : vos pleurs m'ont alarmé. 
Sans m'avoir convaincu vous m'avez désarmé , 
Madame : il est toujours, à vous parler sans feindre, 
Dangereux d'épargner ceux qu'il faut toujours craindre. 

AMESTBIS. 

Quoi! Seigaeur, vous doutez.... 

ALCÉTÂS. 

Je ne m'explique pas, 
Mais le trône souvent a porté des ingrats.... 

' ÂMESTUIS. 

Eb I n'a-t-il pas prouvé , dans le sein du carnage, 

Un dévoûment pour vous égal à son courage, 

Quand de son jenne bras il osa renverser 

Un des chefs ennemis tout prêt â vous percer? 

Je connais mieux que vous son bouillant caractère ; 

Il est né violent , mais généreux , sincère. 

Du secret de ses jours qui pèse sur son cœur, 

La Herté le console , elle sied au malheur. 

Vous avez défendu , par un arrêt rigide , 

Qu*on rappelât le règne et la mort d'^Eacide ; 

Âgénor croit qu'au trône appelé par nos lois , 

Votre naissance seule assurait tous vos droits; 

Mais bientôt, écoutant un oi'£;ncil tc.'réiuiie. 

Il pouvait, mieux instruit, pl.iindre et vcuger son père, 

Armer l'ambition sous la loi du devoir... 

Tragédies 3. II 
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D'un sentiment plus fort l'invincible pouvoir 
L'enflamme , Tasservit ; et dans son ame atteinte , 
L amour désespéré s'accroît par la contrainte.... 
Vous pensiez qu'on pouvait couronner ses e^>loits 
Sans apprendre à l'État qu'il est Bis de ses rois. 
Mais comment abuser, sans un péril extrême, 
Pyrrhus , le peuple, Iphise , et le ciel et vous-même? 
Rien n'exige de vous ces ténébreux détours 
Du nom de politique honorés dans les cours. 
Le sang d'Achille entin coule dans d'autres veines. 
Faut-il sur Âgénor rassembler tant de haines , 
Lorsque par un seul mot tous les cœurs réunis 
Trouveront dans Pyrrhus leur monarque et mon fils ? . 
Ehl quel nom pourrait mieux enflammer leur courage? 
Quel lems choisiriez-vous avec plus d'avantage 1 
Par de Êitals soupçons il sera combattu ? 
Mais Iphise est à lui , mais il aura vaincu. 
Aux nobles passions une ame abandonnée 
S'élève à leur hauteur comme sa destinée. 
L'orgueil même se tait ou devient généreux : 
On ne veut point haïr lorsqu'on peut être heureux l 
Oui , l'amour me répond de sa reconnaissance , 
Et tous deux ils sauront enchaîner la vengeance. 
Vous n'en pouvez douter,... 

ALCETAS. 

Quoi donc ! dès au j ourdirai, 
Mon sceptre et mon destin dépendront-ils de lui?. 
L'Épire Ta proscrit ; il n'est plus rien pour elle. 
Lorsque de votre cœur la bonté maternelle , 
Pour ma fille , en secret , approuvant son amour, 
3'e»t promis qu'il pourrait la mériter un jour ; 
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Qui réfutait uxi til> bui vieut atdeos d'un père , 
I/lpli»» en sa faceur me demandait la maûi, 
El piDlégeail nulli tel illusffe oiphalin : 

Sa jouri, elcelhjmea, elle don de l'empire, 
Sont DOi bleafalts , tfodanie , et ar sont, point ses 
fiachei lui rappelée cgu'il doit tout h mon clioii , 
Et qne soa jeune orgueil craigne de niiconnuïlre . 
Dam CE luéme ikéUis, son beau-père et son ms 
Si je l'attache à moi par ce nnaveau lien , 

Il devra redouler l'iDléiét qu'il inspire , 
Âroir, non le regret, mais l'oâpoir de l'empire ; 
11 saura ce qu'il fut, mais il doit l'oublier, 
Et loa sort 1 mai jeul apparlieul tout euller. 



SCÈNE II. 



ALCETAS, AMESTFIS, 



À 
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On va vous con&er mes projets , mon espoir : 
Le boDheur de ma fille est mon plas cher devoir. 

SCÈNE III. 

AMËSTRIS, IPHISE. 

IPHISE. 

Mon bonheur ! ah ! Madame , à la craintive Iphise 
Quelle félicité pourrait être permise ? 
L'ennemi triomphant a suspendu ses coups 
Pour préparer les fers qu'il nous destine â tous. 
£h I qui peut désormais arrêter son audace ? 
Qui nous garantira du sort qui nous menace ? 
La bonté de mon père , en ces momens d'eflroi , 
Pcut-eiie en trouver un pouf s'occupet de moi ? 
Combien je dois b^nir sa tendresse et la vôtre ! 
La mienne au fond du cœur vous unit Tun et l'antre. 
Mais vous qui me rendez en m'approchant de vous , 
Et mon amour plus tendre , et mon respect plus doux i 
Écoutez , pardonnez à ce cœur trop sensible : 
La feinte avec ma mère est un crime impossible , 
Avant tout autre objet , parlez-moi d'Âgénor : 
Vient-il , ou faudra-t-il long-tems l'attendre encor ?, 
Ce combat , son courage... aux plaines de Phrygie , 
Le sort.... Dieux ! c'est à nous que vous devez sa vie 1 
Nous n'implorons de vous aucun autre secours ; 
Qu'il vienne , un peuple entier vous bénira toujours. 

AMESTniS. 

Il suffit. Vous savez que des mains homicides 
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Ont tranché les destins du chef des ZEacides : 
On vous a raconté cette efiroyable nuit , 
Ce spectacle de mort dont Thorreur me poursuit : 
Mais si, dans ces momens de fureur, de désastre, 
Pyrrhus, encore enfant , né sous un meilleur astre , 
Au fer des assassins dans le trouble enlevé , 
Pour le trône en silence eût été réservé.... 

IPHISE, à part. 
Je frémis î , 

AMESTRIS. 

S'il fallait qu'à son destin soumise.... 
Que Pyrrhus vit ses jours unis aux jours d'ipliise..- 

IPHISE. 

Que dites-vous ! ô ciel ! quel projet ! quelle loi ! 
Tous les maux de l'Etat vont-ils tomber sur moi ? 
Quoi donc ! est-ce Pyrrhus précédé du carnage , 
Qui vient de ses aïeux réclnmcr l'héritage ? 
Dans cette ville en cendre , au milieu des tombeaux , 
Vient-il de cet hymen allumer les flambeaux ? 
Ce terrible Phanès mène-t-il h sa suite 
Ce monarque inconnu ? Quoi ! vous seriez réduite 
A cet excès d'aflront, de honte et de malheur , 
De livrer votre fille en victime au vainqueur ? 
Et sans doute Âgénor , à sou maître en furie , 
Devra isacrifier et son cœur et sa vie ? 
El vous l'auriez voulu ? Vous pourriez m'ordonner 
De m'unir au tyran qui doit Tassassiner ? 
C'est un autre serment qu'eu secret je prononce.... 
Mes pleurs , mon dé^spoir vous out fait ma réponse. 

1 1. 



126 PYRRHUS. 

AMESTBIS. 

Sachez donc ... 

IPBISE. 

Voas voyez le trouble de mes sens ; 
A qui puls-je avouer les maux que je ressens ? 
Tout dans ce jour fatal ajoute à ma soufirnnce ; 
If os revers, nos dangers arcius pnv sou absence : 
Ce Pyrrhus , ce Phanès , ma terreur , mon devoir , 
Ce |>alai8 sans défcuse et mes va'ux sans espoir ; 
Ma douleur qui s'aigrit par la douleur commune. 
'Ah I l'on peut pardonner la plainte à Tinfortuoe ; 
Et cependant , Madame , en ces afireus momens , 
J'en atteste le ciel qui seul voit mes tourmens , 
Je voudrais , s'il se peut , en souJTrant davantage , 
Détourner les malheurs que ma crainte envisage. 

AMESTBIS. 

Iphise , espérez tout : le ciel à vos veitus 
Promet , n'eu doutez pas , et le trône et Pynbus. 
C'est lui que vous aimez ; oui , c'est lui qui vous aime, 
lit Pyrrhus , eu un mot , est Agéuor lui-même. 

IPHISE. 

Dieux ! ranimez mes sens : en me dictant vos lois , 
Vous approuvez enfin et mes vœux et mou choix. 
Agénor.... je crois tout ; oui , j'en ai l'assurance , 
Il respire , Madame , et sans doute il s'avance ; 
Ce héros h l'Êpire , à nous si précieux , 
Est , puiàqu^Is l'ont sauvé , sous la garde des Dieux»* 

AMESTRIS. 

Quels cr'.s frappent les airs, quels transports d'allégresse? 
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IPHISE. 

Néoclès vient vers nous , il accourt , il s'empresse. 

SCÈNE IV. 

LES PDiCJ^DEHS, NÉOCLÈS. 
SÉOCLÈS. 

La fortune « Madame , obéit à vos vœux , 

Et de ce jour de deuil a fait uu jour heureux ; 

Le vaisseau d'Agéoor le descend au rivage : 

Le peuple Tenvironne , et tous , sur son passage , 

Annonoeut A Tenvi , dans leurs cœurs satisfaits , 

L'oubli de nos revers et l'espoir des succès. 

AMESTBIS. 

Néoclès , vos vertus , vos soins , votre tendresse , 
Ont conduit d'Agénor l'enfance et la jeunesse : 
Je dois m'en applaudir ; mais il faut aujourd'hui , 
S*aimer de tous les droits que nous avons sur lui. 
De cet esprit fougueux domler la violence ; 
A sa franchise altière ordonner la prudence. 
Il va , dans peu d'insians , recevoir des bienfaits 
Qui doivent de son cœur s'emparer pour jamais. 
C'est, pour vaincre Phanès , assez de son courage , 
Pour se vaincre lui-même il en faut davantage : 
S'il devait murmurer , je ne le cèle pas , 
Craignons tous qu'il ne soit entendu d'Alcéias ? 

KEOCLES. 

Vous savez que du roi la pitié rigoureuse 
Rarement d'Agcnor rendit l'enfance heureuse \ 
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Ma triste prévoyance a voulu vaiuement 
D'an re^ect de devoir former un seotinieut : 
Maïs enfin ses vertus et vos bontés , Madame.... 
L'ascendant des bicnÊûts si puissans sur ton ame.... 

AMESTRIS. 

Je compte , Néoclès , sur vos soins , vos secours. 
Il serait peu touché du danger de ses jours ; 
Apprenez cependant que j'attache à sa vie 
Les plus cliers intéiéts qu'Âraestris vous confie. 

SCÈNE V. 

AMESTRIS, IPHISE. 

IPHISE. 

Qu'ai-je donc entendu , Madame ? ah ! dans mon coeur 
Vous versez à-la-fois Tespoir et la terreur. 
Je ne distingue plus , en voyant vos alarmes , 
Quel est le sentiment qui fait couler mes larmes. 
Se peut-il qu'Agénor.... Ah ! daignez révéler. 
Les dangers , les aoupçons.... 

' AMESTniB. 

Cessez de vous troubler : 
Ces grands évènemens dont j'ai dû vous instraire , 
J'ai su les préparer , je saurai les conduire : 
Espérons tout des Dieux : reposez- vous sur moi 
Du destin d'Agénor et des bontés du roi. 

Fin ou PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

AGÉBOB, BtOCLÉS, ino 



V EBEi , braTM amis , ïuns dont la même anpife 

Prflerëa , comiuG moi , jiOBr rcs posles d'honneur 
Que la jour des dangers réserve à la valeut ; 
Tteioin de vos exploita la lîve rie VAsuée 
Non moins que par les Dieui par vous est illustrée, 
Ol lauriers d'Ematliie ombrageant vol dtapeaai 
Voiil *lre conronnés par des lauriers nouveaui , 
Tons mounei pour l'Klil on vivtei poui lo gloire. 
J'oie , h de tels gneitîeri comrasiider la vicioite. 
Ce soir In Hère cipire , el ce soir de PLanès 
Vous aurez w punir l'audace el les succè). 
Allei. 
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SCÈNE II. 

AGÊNOR, NÉOCLÈS. 

AGÉBOB. 

Je te revois après cinq mois d'absence , 
Toi , le premier mortel qu'a chéri mon en&uce , 
Néoclès , digne ami , dont le cœar n'a jamais 
De celui d'Âgéoor dédaigné les secrets ; 
Qui m'as fait présumer comme on aimait un père ! 
Oh ! que ton amitié me devient nécessaire ! 
Par ce fatal amour cruellement blessé , 
Je rapporte le trait plus avant enfoncé ; 
Voilà ma destinée. Emporté par la guerre , 
Quand l'honneur m'imposa cet exil volontaire , 
Tu pensais que bientôt, soldat an^itieux, 
Illustrant ma carrière et mon nom sans aïeux , 
La gloire amortirait une ardeur si funeste ; 
.l'ai vaincu , Néoclès , et mon amour me reste : 
Oui , je dois, sans espoir , de ses feux dévoré , 
Et me taire , et mourir près d'un être adoré ! 
Ah I pourquoi laissas-tu d'une flamme immortelle 
S'élever dans mon sein la première étincelle ? 
Pourquoi, sur mon destin tenant mes yeux ouverts i 
Ne me disais-tu pas: vous seul dans l'unjrers, 
Devez à tant d'altraits demeurer insensiblp , 
Trouver Tamour cruel, le bonheur impossible?.... 

NÉOCLÈS. 

Non , Seigneur , l'amour peut dans ce cœur abattu ^ 
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S* unir à la* valeur pour plaire û In vertu. 

Je devais , moins qu'un autre , à votre vœu contraire , 

Le trouver dangereux et non pas téméraire. 

Tout va changer sans dolite* 

AGÉNOn. 

Ah ! crains de me livrer 
Au chimérique espoir qui pourrait m'énivrer. 
Tout s'obstine au secret qu'il faut que je redoute^ 
Je cherche des amis , des parens'... Ah ! snns doute. 
Puisqu'ils sont inconnus , ils étaient malheureux ! 
Privé de tout l'amour que j'aurais eu pour eux. 
De mon cœur désolé la vague inquiétude , 
Au sein de ce palais ra'o0re la solitude ; 
Je n'y vois point d'égaux : la stérile amitié 
Me révèle toujour&^'orgueil de la pitié : 
Et lorsqu'un peu de gloire et de bonheur peut-être 
Avec qnelqa'avantage ici m'a fait connaître , 
En toi seul , Néoclès , j'ai trouvé ce retour 
Qu'un coeur sensible et droit cherche en vain â la cour. 
J'honore d'Amestris la bonté tutéiaire ; 
Le ciel fait rarement de tels dons à la terre : 
J'< urais trop i rougir d'être ingrat , et jamais 
Je ne veux me soustraire au pouvoir des bienfaits : 
Mais enfin le devoir ne remplit point une ame 
Où l'amour doit régner , et que la gloire ei^flamme. 
Voilà par quels tyrans , heureux et tourmentés , 
Aux grandes actions les grands cœurs sont portes ! 
Que m'importe après tout ma douteuse existence ? 
Va , si j'en crois mon cœur , nja fiet té , ma vaillance , 
Cet instinct -de la gloire et ces transports brûlans 
Dont la beauté d'iphise a rempli tous mes sent , 







us <?>'"= 



ledia 



Lm«l' 









ACTE II, SCÈNE III. i33 

AtmÉl AS. 

c'est celai d'un parjare 
Qaï doit laver Taffrout qu'avec horreur j'endure. 
Armons tous mes sujets; nul n'est, dans ces momens, 
Du salut de l'Etat dispensé par les ans. 
Déjà , sans me fier au hasard des batailles , 
J'ai d'un dbuble rempart entouré ces murailles. 
Le Vms , le péril presse : à vous , à vos travaux , 
La trêve laisse à peine un instant de repol.. 

AGÉMOn 

Du repos ! moi , Seigneur ! Ah I je veux de Tarmée 
Voir renaître h.ma voix l'ardeur accoutumée. 
Lorsque je sers mon roi , sa famille et l'Etat , 
Vaincre est le seul besoin de leur premier soldat. 
Oui , terrassons Phanès , et jusqu'aux bords du Tibre , 
Contre uû peuple tyran qui veut seul être libre , 
Ordonnez que je vole à de pins grands exploits. 
Combattre les Romains , c'est protéger les rois. 

ALCÉTAS. 

Sans doute je reçois ce serment du courage , 
Ce magnanime vœu qu'avec vous je partage. 
Par les mêmes liens , les mêmes intérêts , 
Agéoor et son roi sont unis désormais. 
Demeurez : de la reine attendez la préseace. 



Tragédies. 3. la 
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SCÈNE IV. 

AGÉNOR, NÉOCLÈS. 

AG^HOE. 

D'vv accueil si nouyeau , que faut-il <{ue je pense , 
Néoclès ? Quels discours ! est-ce Tadversilé 
Qui lui commande ici la feinte ou la bonté î 

J'en dois croire plutôt l'ascendant de la reîne , 
Un projet que son cœur me dérobait â peine. 
Ipbise avec sa mère , oubliant ses douleurs , 
Laissait sur son visage entrevoir d'autres pleurs. 
Tout' était désespoir, danger dans votre absence , 
Tout est gloire et bonheur quand Agénor 8*avance. 
Je sais qu*en vos chagrins , las des froideurs du roi , 
Vous soufirez i regret ses bienfaits et sa loi ; 
Mais songez que souvent, et surtout & votre âge, 
Ce qu'on nomme prudence est aussi du courage ; 
Et la haine elle-même , en consultant l'honneur , 
Muette et sans espoir reste au fond d'an grand coenr. 
On vient : c'est Amestris. 
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SCÈNE V. 

1£S PBÉCÉDEIIS, AMESTRIS. 
AGÉNOB. 

Aux ordres de la reine , 
Lorsqu'an revers funeste aujourd'hui me ramène , 
Le ciel seconde au moins tous les voeux d'Agénor , 
S'il veilla sur des jours qu'il vous consacre encor { 
Si , fier de vos regards , il peut enfin abattre 
Ce superbe Phanès que son bras va combattre , 
yainqueur et plus heureux ofirir à vos genoux... 

AMESTRIS. 

J'aime ces sentimens que je retrouve en vous , 
Agéoor ; mais je veux avant que la journée 
Du trône et de TÉiat fixe la destinée , 
Sur vous , sur votre sort , ouvrir ici vos yeux ; 
Dévoiler mes secrets et les desseins des Dieux. 
Ce discours ai^ourd'hui ne doit point vous suprendre. 
, A d'importans aveux l'Epire a dA s'attendre , 
Lorsque , fixant sur vous ses regards incertains , 
Elle a vu ma tendresse ennoblir vos destins. 
Ce que j'ai fait pour vous j'en jouissais d'avance : 
De mes bras protecteurs j'entourai votre enfance ; 
Et quand votre jeunesse à mes soins assidus , 
Annonça des talens et promit des vertus, 
Pour uu autre avenir j'en dirigeai l'usage , 
Et votre gloire enfin a devancé votre âge. 
Au sensible A génor je ne rappelle pas 
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Les bontés d'^mestris, les bienfaits d'Âlcctars. 
Je ne Teuchaïue point par un sernaeut vulgaire 
Nul pour un cœur pertide , et vain s'il est sincère. 
On est toujours parjure alors qu'on est iagrat : 
S'il fallait qu intidèle à l'houneur , à l'État , 
A de nouveaux liens, à moi-même.... 

AGÉBOI. 

Ab! Madame, 
Un tel mépris pour moi n'entre point dans votre ame y 
Qui peut vous l'inspirer mérite mon courroux , 
Puisqu'il ose outrager un cœur formé par vous. 
Quels que soient les aïeux que je vais reconnaître, 
Loin que de vous ici j'accepte un nouvel- être , 
Sous le nom d'Agénor vous connaissez ma foi ; 
Labsez-moi mon néant s'il était fait pour moi. 
Faudrait-il me tirer de cette nuit profonde 
Pour qu'un ingrat de plus fût en spectacle an Bionde m 
Eh bien ! il en est tems... d'un téméraire Toeu 
Je me punis peut-être en vous fesant l'avea... 
J'aime Iphise , Madame , et jamais , je le jure', 
Nul mortel n'a brûlé d'une flamme aussi pure. 
D'aimer sans espérance on peut être orgoeilleiix y 
Et ne rien demander en adorant les Dieux. 

AMESTltlS. 

J'ai lu dans votre cœur , et de votre franchise 
Je suis fière à mon tour , et ne suis point surprise : 
Cet amour noble et pur qu'a vu naitre Amestris , 
Je l'approuve , Agénor , et vos vœux sont remplis. 

AGÉHOR. 

Que dites* vous, Madame ? h peine je respire : 
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Mon bonhear peut lui seul égaler mou délire... 
lAh ! sans doute des Dieux Agénor descendu... 

AUESTRIS. 

A ses premiers destins sera bientôt rendu : 
Dieux I vous avez permis que le iils d'iEacide 
Fût sauvé par mes mains du Cer de rbomicide ; 
Mais , inspiré par vous , Alcclas fait bien plus , 
Puisqu'il promet sa fille et son trône à Pyrrbus. 

AGÉlilOB. 

A Pynhus! quoi! Madame!... 

AMESTDIS. 

Oui , Seigneur , oui , vous Téteft ; 
Confidens des Dieux seuls et muets interprètes , 
Nos soins , votre salut , vos jours sont leurs bienfaits : 
Adorez comme nous leurs étemels décrets. 
Sans doute ils attendaient le jour de la victoire , 
Pour avouer Pyrrhus présenté par la gloWe , 
Forloné par Tamour. Fier de vos nouveaux droits , 
Montrez-nous un héros plutôt qu'un fils des rois. 
Hâtez-vous donc, Seigneur, soiii ces heureux augures, 
De combattre , de vahicre et venger nos injures. 
Quand le sort de TÉtat est remis en vos mains , 
Répondez , fils d'Achille , à de si grands destins : 
Mais sachez que des Dieux qui vous ont donné l'être , 
Descend aussi ce roi qu'ils ont fait votre maître 
C'est vous en dire assez. 11 n'est pas tems encor 
D'annoncer à l'Epire nu autre qu'Agénor : 
Jusqu'à la fin du jour diflTérons sa surprise; 
Bendez-vous près du roi, j'y vais trouver Ipliise. 



la. 
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SCÈNE VI. 

AGÉNOR. 

Est-ce une illasîon ? ai-je bien entenda ? 

Je doute si je veille , et je sais confondu. 

Moi , Pyrrhus ! moi le fils d'un héritier d'Achille , 

Pour qui ce nom si grand fut un titre inutile ! 

'iEacide! £acide! ô mon pèie! ô mon roi! 

Je ne t'ai donc connu que pour pleurer sur toi !... 

Pleurer!... eh! dans quels lieux aller chercher ta tombe? 

Mon ame à cette idée , et s^irrite, et succombe : 

!£acide est mon père , et sur son trône assis , 

C'est Alcétas qui règne , et je deviens son iils ! 

Ma main doit être unie à la main que j'adore. 

Dieux! suspendez du moins ce feu qui me dévore; 

Laissez-moi tout entier aux douleui-s, aux combats, 

Hériter d'£acide, et non point d' Alcétas. 

SCÈNE VII. 

AGÉNOR, NEOCLÈS. 

AGESOn. 

Reviehs, ami ; la reine enfin m'a fiût connaître 
Quel sang... 

HÉOCIÈS, 

Ah ! le premier , je veux bénir mon maître : 
De Pyrihus , de mon roi... 
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AGéNon. 

Ta savais... 
véocLÈs. ~ 

Oui , Seignear. 
Je puis donc aujourd'hui laisser parler mou cœur ! 
Oui , mes yeux seuls ont vu ce que TEpire ignore ; 
La reine , aucun mortel n'a pu savoir encore, 
Qu'au milieu des bourreaux , avec eux fonfondu , 
l'ai pu tout obsei-ver , et j'ai tout entendu. 
Je ne pouvais , liélas ! opposer â la rage , 
Sans aime et dans la nuit , un impuissant courage. 
Mais dans un souterrain, du vulgaire ignoié, 
Le roi devait trouver un asile assuré ; 
J'y cours : à quelques pos une faible lumière 
M'oflQre i'éclat de l'or brillant sur la poussière. 
Troublé, rempli d'eflroi , je m'ariéte , et ma main 
Saisit les omemens du pouvoir souverain. 
Immobile d'abord , j'écoute , je regarde ; 
D'uD pas silencieux j'avance , et je hasarde 
De porter vers le jour... Sanglant , déiiguré , 
Un chef de la révolte expirait massacré... 
Je ne sais quel instinct tout-à-coup me décide. 
Ces traits couverts de sang , ces habits d'jïlacide , 
Ce corps, méconnaissable à lœil de la fureur... 
Cen est fait : de mes sens je surmonte l'horreur , 
Et conjurant le ciel de servir l'imposture , 
Je couvre ce soldat de la royale armure. 
Je fuis ; et les accens du crime et du counoux 
Annoncent qu'^acide est tombé sous leurs coups. 

AGEDOn. 

Quedis-ta? ciel! peut-être... 
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SÉOCLÈS. 

Âli ! par un bras impie , 
Ou dans les eaux du fleuve il a perdu la vie \ 
Mallieur à qui voudrait par ces tristes récits , 
Enflammer vos regrets et noircir vos esprits ! 
La vérité souvent , inutile ou cruelle , 
Se cacbe et laisse encor des dangers autour d'elle. 
Pour oublier le crime , apprenez les bienfaits. 
Un peuple furieux embrasait ce palais ; 
Insensible aux dangers , et muette à Tinsulte , 
Amestris apparaît au milieu du tumulte ; 
Amestris , étraDgère â ces ûitals complots , 
Presse les révoltés , en traverse les flots ; 
Par rinlcrét du sang et par sou cœur guidée , 
D'un forfait politique écartant toute idée , 
Elle vole , et soudain , feignant votre trépas , 
Je vous vois du berceau passer entre ses bras. 
« Que je recueille au moins dans cesmomcns funestes, 
» Pour de tristes Louneurs , ces déplorables restes. » 
Elle dit , le remords , le crime , le respect , 
Tout ce qui lentourait recule à son aspect. 
Pyrrhus a disparu , mais Âgénor respire : 
Renaissez pour la gloire , et sauvez votre empire. 

ÂGÉson. 

Courons vers Amestris ; à ses pieds prosterné , 

Je dois... mais à mes yeux sou époux couronné... 

Ce funeste soupçon , je le perdrais près d'elle , 

Mon cœur le repoussait , ma douleur le rappelle. 

Ecoute... garde -toi de laisser ccliappcr 

Le nom des criminoli qui Tout osé frapper ; 

Quel que fût en ces lieux leur rang ou leur DaiaatQCf , 
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Leur sang pourrait à peine assouvir ma vengeance. 
Crains d'avouer le crùne on de le démentir : 
De cette horrible nuit je ne veux point sortir ; 
En voulant le défendre, on démasque un coupable; 
Ta sais de quels excès ma fureur est capable... 

Oui , je dois me venger , je le dois , je le veux..* 

Je ne puis écouter qa*un devoir rigourerrx. 

Mes destins sont changés, je suis iils d'£acide... 

Si je ne punis point je deviens parricide. 

'Append»«Boi.«. 

stoCLis. 

Vous savez â quelle erreur livré , 
Par l'excès du pouvoir .£acicle égaré 
Des passions du peuple excita la tempête ; 
L'effet en est affi>eax , et... 

AGE non. 

Néoclès , arrête ; 
Ses mânes dans ces murs semblent crier encor ; 
Ccst Pyrrhus qui te parle , et non plus Agénor. 
Ce matin, je pouvais , avec indifférence , 
D'un root injurieux écouter la licence ; 
Et je sais qu'en ces lieux avec impunité , 
Son sort ou son malheur pouvait élre insulté. 
Maintenant , Néoclès , innocent ou coupable , 
Son ombre devant moi s'élève respectable ; 
Elle va désormais s'attacher à mes pas , 
Et déjà , dans mon cœur , elle accuse Âlcétas. ' 
Tu parais interdit : il faut pourtant connaître 
Si dans un bienfaiteur je dois trouver un traître. ^ 
Ta détournes les yeux , tu frémis et te tais ? 
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Seigneur , la trêve expire , et tos soldats sont prêts. 

SCÈNE VIII. 

LES PlÉCÉDEHSyUN GARDE. 
lE GABDE. 

PABDOniEz à mon zèle : Alcétas vient d'apprendre , 
Seigneur , qu'ici Pbanès à Tiostant doit se rendre. 
D'un tel événement les esprits occupés , 
Sont de crainte et d'espoir diveisement frappés. 

AGÉBOB. 

La crainte ! ah ! quand le sort à la valeur contraire 
Voudrait nous avilir , il &ut vouloir la guerre. 
Ceue paix , que l'orgueil daignerait présenter , 
C'est lorsqu'on a vaincu qu'on la peut accepter. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNJE I. 



AMESTRIS, NEOCLëS, IPHISE. 



AMESTBIS. 

jVLa surprise est égale à ma recoonaissance ; 
H éoclès , je le vois , vos soins , votre silence , 
Ce dévoûinem si par , cette constante foi , 
Poar les mêmes saccès conspiraient avec moi ; 
liais qiie tait Âgéuor ? Dissipez mes alarmes. 
S'il sonflre , quelle main doit essuyer ses larmes ? 
Déjkf de son retard , Alcétas mécontent, 
Reproclie mes bontés â Pyrrhus qu'il attend ; 
Quels obstacles , quels soins ? 

BÉoci'is. 

Je lavoû^ai , Madame, 
L'excès du désespoir semble égarer son ame. 
U était plus tranquille , et même à ses douleurs 
Vos bienfuits rappelés permettaient quelques pleurs : 
5ar les armes d'Achille et sa terrible lance , 
Piésens dont vous venez d'honorer sa vaillance , 
Il jette no œil en feu , les saisit 9 à mes yeux 
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Ce n'est plus Agéoor , c'est le fils de nos Dieax , 

C'est son divin aieul dans sa noble furie , 

Sur Hector expirant prêt à punir l'Asie. 

Tel est Pyrrhus : il passe , il court dans tous les rangs ; 

D'un triomphe prochain tous les cceurs sont garans. 

II revient : je le vois agité , hors d'haleine ; 

D'un cri sourd et sinistre il appelait la haine : 

D'Iphise et d'Amestris j'ose invoquer le nom ; 

Par le nom d'Alcétas sa fureur me répond. 

Dans le rang des vertus aisément à son âge , 

On place la vengeance à c6té du courage. 

Sans doute la nature , en ces niomens de deuil , 

Absorbe tous ses sens et lui défend l'orgueil ; 

Mais près de la couronne antique et paternelle , 

Dont le passé le prive , où l'avenir l'appelle ; 

Près d'un maître... 

AMESTnit. 

Achevez... ' 

vtocti.9. 

Qui met son premier solo 
A n'avoir que lui seul pour juge et pour témoin ; 
Qui , dans l'art d'observer aussi profond qu'habile , 
Ne voit dans un sujet qu'un instrument utile... 

AMESTRIS. 

Et ne comptez-vous point Iphise et ses vertus , 
Le. nom sacré de fils que va porter Pyrrhus ? 

vtocjii.9. 
Oui : mais- Pyrrhus fléchir! Pyrrhus haïr et fiBjiodrei 
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AMESTBIS. 

S'il ose être impradent , s'il ne sait se contraindre , 
Si rebelle à ma voix... Qu'il vienne , je le veux , 
Qu'ici sans diffërer il se rende à mes rœax , 
A mes ordres : allez. 

SCÈNE II. 

AMESTRIS, IPHISE. 

IPHISE. 

Qdel nouveau soio vous presse ? 
Se peut*ii qu'à Pyrrhus un tel discours s'adresse ? 
A vos moindres désirs ce cœur reconnaissant , 
Comme aux ordres du ciel se montre obéissant. 
Son oralbeur est sacré ; cette même journée 
Pour l'Epire et pour moi sans doute est fortunée ; 
Pyrrhus m'aime , il est roi ; mais son père pour lui 
N'est qu'une ombre sanglante, et n'est mort qu'aujourd'hui. 

* AMESTBIS. 

Que dites-vous , Iphise ? Ah ! dans cette ame alti^re 
Craignons qu'il ne pénètre une horrible lumière. 
Je le vois... 
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SCÈNE in. 

IFMISE, ASESTBIS. PYBEMUSL 




ES 

ce 

U 

AMESTBiS. 

AlioDS auprcs da Rot , a boofeé soanrcnxiK^ 

PTBBHUS. 

ITAkàis?... 

▲ MESTBIS. 

Ckù, sosdoote, et déji^ 

PTBBBrs. 

I>e If Reine 
J'aclore ies vertus ; sor soo 6«iat l e spe cié 
Des Dieaz doot nous soctoos briUe U jnijené ; 
Vais^. 

AHCSTBIS. 

Eh bien ?... 
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PYBDBDS. 

Oui , c'est vous qui régnes sar t'Épire. 
je reconnais vos droits , votre loi , votre empire... 

AMESTBIS. 
Saivez-rooi. 

PTBRHDS. 

Je ne puis... Non , ce jour de regrets... 

AMESTniS. 

Est celui du bonheur, est celui des bienfaits. 

PTBnHUS. 

Ah ! mon père immolé par un complot perfide... 

AMESTRIS. 

Dont j'ai sauvé Pyrrhus... 

PYnBBDS. 

Qu'out-ils fait o'^acide ? 

AMESTBIS. 

Imprudent ! osez-vous ici m'interroger ? 

Ce que le ciel voulut , osez-vous le juger ? 

Recevez ses bienfaits avec reconnaissance , X 

Kt les maux qu'il permet , soufiTrez-les en silence. 

PTBnncs. 

£h ! pourrais-je jamais , ô mânes paternels ! 
En détestant le crime , aimer les criminels ? 

IPBISE. 

Se pourrait- il , grands Dieux? 

AMESTBIS. 

Quels transports ! quel outrage ! 
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IPHISE , à part. 
Qui peut donc lui dicter cet horrible langage ? 

AMESTB18. 

Voilà donc d'Agénor les sermens at la foi ? 
Il pleure sur un père et méconnaît son Roi ! 
Il vous aime , l'ingrat; et jamais , il le jure, 
Nul mortel n'a brûlé d'une flamme aussi pore ! 

PTIBHUS. 

Oui , sans doute..... 

AMESTBIS. 

Écoutez , il en est tems encor : 
A ces cruels soupçons si vous donnez l'essor, 
Craignez qu'ici... 

PTBBHUS. 

Moi, craindre ! 

AMESTBIS. 

Oui : craignez, téméraire, 
D'outrager votre roi , mon Iphise et sa mère... 
J'étais aussi la vdtre !... 

PTBBHUS. 

Ah ! soyez pour toujours 
L'arbitre de mon sort , de mon cœur , de mes jours ; 
Mais voyez mes tourmens , mon désespoir, mon trouble : 
Chaque mot les aigrit , chaque instant les redouble. 
Puisse un devoir fatal ne me forcer jamais 
iVaflliger la vertu pour punir les forfaits ! 

AMESTBIS. 

On vient : remettez-vous de ce désordre extrême. 
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SCÈNE IV. 

ALCÉTAS, AMESTRIS,1PHISE, AGÉNOR. 



ALClÉTAs, à sa suite. 

Vous connaîtrez bientôt ma volonté suprême. 
Que les grands et le peuple entrent dans mon palais. 
Vous attendrez mon ordre : introduisez Phanès. 

( A Agënor. ) 

3e me plaignais de vous : oui , mon impatience , 
Je l'avoue , Agénor , accusait votre absence , 
Tandis que prévenant vos devoirs et mes vœux , 
Tout s'animait par vous d'un transport belliqueux , 
Des services pareils valent mieux qu'un hommage : 
L'hymen de ses bontés vous ofTre un nouveau gage : 
Ipbise... Mais Phanès ici porte ses pas ; 
Joignez-vous à ma cour, et ne la quittez pas. 

^ SCÈNE V. 

ALCÉTAS, PHANÈS. 

PBANÈS. 

Seigheub, quand cet Etat va tomber sous mes aimes , 
Je ne viens recevoir ni donner des alarmes. 
Les flambeaux à la main , par leur clarté conduit , 
Dans vos ipurs en vainqueur j'entrerai cette nuit : 

i3. 
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Vous n'en pouvez douter, et déjà je n'aspire 
Qu à soumettre â mes lois le Molosse et l'Epire. 
9e voudrais respecter l'antique majesté 
Du séjour des héros par des Dieux habité ; 
Mais il n'est qu'un moyen d'obtenir ma clémence ; 
Mais il n'est qu'un instant pour fléchir ma vengeance , 
Ou bientôt... 

AlCÉTAS. 

Anétez : je ne m'attendais pas 
Que Phanès en ces lieux vînt braver Alcétns. 
Je règne encor sans doute , et le roi d'Illyrie 
Fï'a pas â son soldat ordonné l'incendie « 
Le meurtre , au vrai courage instrumens odieux. 
La guerre a son destin , et s'il est malheureux , 
S'il impose aux vaincus quelque grand sacrifice... 

PHASES. 

J'y consens, je le veux : oui, rendez-vous justice , 
Tout peut changer sur l'heure. Ecoutez : Glaucias 
Ne vent point ajouter l'Ëpire à ses Etats : 
Un plus noble intérêt à décidé la guerre , 
Et seul de son secret je suis dépositaire ; 
Mais telle est du vainqueur l'irrévocable loi : 
Dans ce jobr à ce peuple il veut donner un roi , 
Ou bientôt ce palais et votre trône en cendre... 

ALCÉTAS. 

Je pourrais en tomber, je n'en veux point descendre : 
De raffermir encor je vais prendre le soin, 
Et vous allez , Phanèi , en être le témoin... 

( A sa garde. ) ( A Phanès. ) 

Que le peuple s^avance j il saura vous confondre. 
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PHAnès. 

Et les fers et ia mort vont bientôt lui répondre. 

SCÈNE VI. 

rALCÉTAS, PHANÈS, AGÉNOR, AMESTRISi 

IPHISE, LE PEDPLE. 

alcétas. 

Peupie d'Epire , et vous , Molosse redouté , 
Dont jamais nul revers n'abaissa la fierté , 
Un superbe ennemi veut vous donner un maître ; 
Je veux nommer un roi , vous allez le connaître. 
11 est du sang des Dieux , mes aïeux sont les siens ; 
Mais il n'est qu*nn soldat h vos yeux comme aux mieus. 
Peut-être il n'aurait dû son rang qu'à sa naissance ; 
Qu'il le doive à lui-même , à nous , à sa vaillance. 
Vous ne l'ignorez pas , diacide eui un fils ; 
Il vit , il est présent à vos regards surpris ; 
Ce fils est Agénor ; et le ciel et la Reine 
Dans un jour de malheur l'ont soustrait à la haine. 
Oui , peuples et soldats , Agénor est Pyrrhus. 
Mais qu'importe son nom ? ses droits sont ses vertus , 
Ses exploits , votre amour. A qui perdit un trône , 
Ce n'est pas par pitié que l'on rend la couronne ; 
3e lui donne ma fille , et je veux aujourd'hui... 

PHAKÈS, à part. 
Jamais. 
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ALCÉTAI. 

Par de saints nœuds me rattacher à lui. 
Je le proclame ici Théritier de Tenopire. 
.Vous , Pbauès , jugez mieux Àlcéus et l'Épire. 
Ce peuple de guerriers , s'il cède à son malheur , 
Ne souscrit qu'aux traités approuvés par l'honneur. 
Abjurez , croyez-moi , la menace et l'outrage. 
Si la raison eutin rend justice au courage, 
Je consens que Pynbus , qui va vous éicouter, 
M'apporte vos projets s'il les peut supporter. 

SCÈNE VII. 

PYRRHUS, PHANES. 

PHASES. 

Approche. Es-tu Pyrrhus? es-tu fils d'^acide l 

PYBBâUS. 

Oui f je le suis. 

PHABÈS. 

Sais-tu quelle maia parricide... 

PYRRHUS. 

Quelle main ? vous sauriez... que dites-vous ! 6 ciel ! 
Mais je vois vos desseins : oui , vous voulez , cruel , 
Envenimer mon cœur, enflammer ma blessure : 
Est-ce à vous de me plaindre et d'armer la nature ? 

PHASES. 

Oui , c'est â moi sans doute... 
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pynsHus. 

A quels titres? quels droits? 
Pkanès , allons combattre... 

PHAiiès. 

Il est uDe autre voix 
Que tu dois écouter... j'admire ton audace , 
Et d' Achille et des Dieux je recounais la race. 
Ecoute : si ton père échappé du trépas... 

PYBKBUS. 

Que dit-il ? 

PHASES. 

Si le sort l'apportait dans tes bras , 
Et si, pour ton malheur et pour le sien peut-être , 
Ici même , à l'instant , il se fesait connaître ? 

PTORBUS. 

Se pourrait-il ?... Comment , et que pi étendez-vous ? 
(Ah ! mon père du sort épuisant le courroux... 

PBAHÈS. 

Eh bien ! s'il respirait ? dans un affreux silence , 
S'û avait lentement amassé la vengeance ? 

PTRBHUS. 

S'il respirait! 

PBAHÈS. 

Réponds : quel serait ton dessein ? 
PTnnHVs. 
Do tomber à ses pieds. 
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PHAVÈS. y 

Jette-toi dans mon. sein. 
O mon fils ! va , le sort si iong-tems inflexible , 
M a rendu misérable et non pas insensible. 

PYBB^OS. . 

Mon père !... ô nom si doux !... quel Dieu 7 par quels secoars?, 
£h ! quelle autre Âmestris a donc sauvé vos jours ?, 

PBAIIÈS. 

Je ne dois qu'à moi seul , ma déplorable vie , 
A l'espoir que toujours conserva ma furie , 
L'espoir de me venger , aliment des grands cœurs , 
A la haine aussi cher que la gloire aux vaincpeurs. 
A Taspect de ces murs, tout rappelle à mon ame 
Ma puissance , ma honte et le fer et la flamme. 
Je vois cet Alcétas , issu du même sang , 
Dirigeant les couteaux prêts à percer mon flanc^ . 
Déjà des assassins rugissait la cohorte; 
D'un n«tour inconou, seul je franchis la porte. 
Monarque fugitif, pète plus malheureux, 
Dépouillant des grandeurs l'appareil dangereux , 
A ton berceau, mon tils, je cherchais à me rendre, 
Pour mourir avec toi , n'ayant pu te défendre ; 
Lorsque des conjurés les féroces clameurs , 
Qu'une vaine pitié confirmait par ses pleurs , 
M'apprenent qu'à Tinstant une main meurtrière , 
A Pyrrhus , à mon fils , a ravi la lumière. 
De tout Tenfei* alors évoquant le secours , 
Je jurai de har et de haïr toujours ; 
J'étais mort au bonheur, je vivais pour la haine. 
Vers ce palais brûlant mon transport me ramène : 
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Certain de tous mes maux , j'en veux punir l'auteur ; 

Mon œil et mon poignard cherchent partout son coeur. 

Mais ce peuple déjà qu'un autre zèle anime , 

Qui ne voit qu'un spectacle où le ciel voit un crime , 

Qui blasphème ou bénit, perd ou venge en un jour. 

Lassait son nouveau roi de son nouvel amour, 

11 fallut exiler ma fureur inutile. 

A mes derniers sujets mendiant un asile ^ 

Etranger au soleil, voyageur dans la nuit , 

J'abandonne mes pas au sort qui les conduit. 

Je pouvais , m'unissant aux rivaux de Cassandre , 

Montrer un dis d'Achille aux soldats d'Alexandre ; 

Mais ces mêmes soldats , en cent climats divers , 

Pour se le partager déchiraient Tunivecs. 

Le courage dès-lors me tint lieu d'espérance. 

De Dodone à l'Uaemus je parcours la distance; 

Sorti de la Mœsie et traversant l'Ister', 

Je sentais le besoin d'habiter un désert. ' 

Du Gète belliqueux la solitude aride , 

Les bords du noir Euxin , la sanglante Tauride , 

M'ofllrirent la nature en sa muette horreur, 

Telle que la voulaient mon destin ^t mon cœur. 

Là , sur le roc assis , comme eux fier et sauvage , 

Des animaux guerriers j'admirais le courage. 

Le mien s'en accroissait ; au bruit sourd des torrens , 

A ce choc étemel de tous les éiémens , 

J'osais m^er ma voix ; seul dans l'espace immense , 

Je forçais les échos à répéter : vengeance ! 

Fatigué de mes maux , de mes cris impuissans , 

Ce désespoir stérile avait flétri mes sens. 

Quand plein d'un feu nouNcan je respirai la guerre ; 

J'unissais mes malheurs aux malheurs de la terre , 
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Et soldat lUCODna , de climats eo climats , 
Pour uoarrir mes fureurs , j^ cherchai les combats. 
Sur les bords de TAstrée , aux plaines d'Émathie , 
Alcétas sous mes coups eût exhalé sa vie , 
Si d'un jeune "guerrier la t -.méraire ardeur , 
Pour sauver son tyran prodiguant sa valeur, 
Et de son fer rapide atteignant mon visage ^ 
N'eût arrêté la mort qu'allait donner ma rage : 
Vois ces traits sillonnés , ce front cicatrisé... 
Mon fils I... 

PYRRHUS. 

Ab ! que Pyrrhus , par la foudre écrasé , 
Expie h vos genoux sou aflreux parricide : 
Je suis plus qu' Alcétas l'assassin d'^acide ! 
C'est moi ! c'est votre fils... Dieux exterminateurs ! 
Venez armer nos bras et^servir nos fureurs. 

pHAnès. 

Oui , je pardonne aux Dieux ma Êktale existence ; 
Ils m'ont rendu mon fils pour servir ma vengeance. 
Donne-le moi ce fer sur mon sein dirigé , 
C'est au sein d^Alcéus qu'il doit être plongé ! 
11 est le seul coupable , et je suis seul victime. 
Mais c'est en combattant qu'il faut punir le criifke , 
Non par de vils complots, de lâches attentats ; 
Qu'il expire vaincu sous l'œil de ses soldats... 
On vient , contraignons-nous. 
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SCÈNE II. 



ALCÉTAS, PYRRHUS. 

ÂLC^TAS , à Pyrrhus qui entre. 

Oui , portez à Pbanès mes refus pour réponse. 
Prince , qu'à Tinstant même en ces lieux tout annonce 
Que Pyrrhus , le soutien et l'espoir de l'Etat , > 
A côté de son roi va marcher au combat. 

PrRBHUS. 

Pyrrhus... à ses côtés croit toujours vdir son père : 
Ccst à ses ennemis qu il faut jurer la guerre ; 
Je Teutends... ei vainqueur du crime et du trépas... 
Il conmiande â son fils , arme et conduit son bras. 

AtCÉTAS. 

Ce n'est pas lui du moins qui vous lègue un empiie. 
J'aime votre valelir et plains votre détire ; 
Mais sachez modérer ces regrets impuîssi^ns ; 
S'ils étaient dangereux ils seraient oiTensans, 
Craignez de vos discours la superbe imprudence : 
Je n'ai depuis quinze ans pardonné qu'au silence. 
Vous m'entendez ; songez que ce n'est qu'à ce prix 
Que Pyrrhus deviendra roi d'Épire et mon fils... 
Je vous attends. 
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SCÈNE III. 

PYRRHUS. 

CoMBiEBT supporter cet outrage ? 
C'est pour le dévorer qu'il faut tout mon courage... 
Mon père , ses dangers , sa présence en ce lieu 
Où je lui dis peut-être un étemel adieu... 

SCÈNE IV. 

PYRRHUS, IPHISE. 

IPHISE. 

Je puis enfin , Pyrrhus , permettre à ma tendresse 
D'adoucir par ses soins la douleur qui vous presse. 
Quels que soient vos chagrins je dois les partager , 
Être heureuse par vou^ , avec vous m'affliger. 
Je conçois que Pyrrhus , sensible avec courage , 
Oflre aux mîtnes d'un père un douloureux hommage ; 
Qu'il joigne , sans détour, les regrets au bonheur, 
Et les soins de la guerre et ceux de sa grandeur. 
A tons ces sentimens , à l'espoir, à la plainte, 
Près de moi désormais livrez-vous sans contrainte. 
Interprètes cent fois de vos secrets tourmens , 
Vos regards & mon arae ont transmis vos sermens. 
Eh bien ! qu'un seul regard dise encor : je vous aime. 
Vous devez à l'autel !e promettre au ciel même * 
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Nos ycenx et notre encens vont l'attester aux Dieux ; 
l^Iais je veux vous le dire et l'entendre avant eux. 

PTABRUS. 

Iphise! 

IPHISE. 

Eh bien ! 

PXnBHOS. 

Voyez dans mon ame égarée 
L'excès du désespoir dont elle est dédiirée. 
Vous croyez que le sort remplissant tons mes vœux , 
Vous montre ici Pyrrhus favorisé des Dieux ? 
Eh bien ! dans cet instant , plaignez un misérable 
Qui ne peut rien vouloir sans faire un vœu coupable ; 
Pour qui , n'en doutez point , le trépas serait doux , 
S'il pouvait le trouver en combattant pour vous. 

IPHISE. 

Quoi ! ce jour où le trône et la main d'une amante... 

PYRRHUS. 

Le trône ! frémissez d*horrenr et d'épouvante I 
Cest celui d'^acide. 

IPHISE. 

Où va monter son fils. 
Quel transport â ce point peut troubler vos esprits T 
Biais d'un autre intérêt, d'une plus soml)re idée, 
Je ne le vois que trop, votre ame est obsédée. 
Ne le romprez-vous point ce silence odieux ? 
Oui , TOUS voulez me fuir, vous évitez mes yeux; 
VousmViraez! vous, Pyrrhus, vous, ingrat et parjure! 

i4- 



tG% PYRRHUS. 

PTRItHUS. 

Ail! pouvez-vous mêler rinjostice à Tinjuro? 

IPOISE. 

Ooi , vous voulez haïr et vous voulez régner. 
Il TOUS larde dé\i de vous voir couronner. 
D'-un lils religieo!c a^ctaut les tendresses , 
Vous voulez exercer vos foreurs vengeresses. 
Et sur un tiôoe ofl^ au lien de vous asseoir , 
Du destin faire un crime , et du crime un devoir ; 
Et votre ambiiioo trompant la renommée , 
Comme vos bienfaiteurs aura séduit Tarmée. * 
Allez, allez combattre, et de votre valeur 
Vous Élire un nouveau titre en revenant vainqueur. 
Ab ! Pyrtbns, est-ce k vous de causer mes alarmes ? 
Me faut-il redouter votre cœur et vos armes? 
Mon père... Vos transports peuvent être oubliés. 
Venez , soyez son fils , et tombons & ses pieds. 

p Y B R H u s. 

Prenez plutôt ce fer : mais avant que j'expire , 
N'exercez pas sur moi votre fatal empire. 
Oui , dussé-je à vos yeux recevoir le trépas, 
Être jugé par vous le plus vil des ingrats , 
Je suis plus criminel si je romps le silence. 
Madame, pardonnez, Phanèj ici s'avance. 
Je connaîtrai bientôt mon sort et mon devoir ; 
Et s'il dépend de moi , vous pourrez tout savoir. 

IPHISE. 

C'est assez : je vous fuis. Mais sachez , téméraire , 
^u'il faut percer m(JD cœur pour atteindre mon père. 
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SCÈNE V. 



PYKRHUS, PHANÈS. 



PHASES. 

Eh bien ! de reuuemi tu m'apprends les refus : 

A Icétas en efllt peut-il livrer Pyrrhus ? 

Je ne snis quel respect pour ces murs , celte ville , 

Qu'à régal de Larisse aimo le fils d'Achille... 

Brûler mes rapnumens , régner sur des débris ! 

C'est la seule pitié dont mou cœur* fut suipris. 

Je commande à des chefs aussi vains qu'ils sont braves , 

Jaloux dans les combats et dans les cours esclaves. 

A peine j'en impose à mes soldats vainqueurs ; 

Ils n'ont que leur courage et non pus mes fureurs. 

Pour investir ces tours et pour briser ces portes , 

La trêve m'a donné de nouvelles cohortes : 

C'étaient là tous mes vœux. Si j'ai feint les regrets 

De voir couler le sang de mes ingrats sujets , 

Il m'en a trop coûté d'aftecter la clémence; 

La victoire , pour moi , n'est rien sans la vengeance : 

Hâtons-nous d'y courir ; viens ; sortons de ces lieux ; 

Viens avec moi , mon tils.... 

PYnnHUS. 

Tonnez sur moi , grande Dieux ! 

PHASES. 

Qu'entends-je? des remords! moniils, es-lu coupable? 
As-tu trahi ton père? 
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PYRRHUS. 

Ah ! ce mot seul m'accabte. 
Je dois haïr sans, doute , et dédaignai toujours 
Ce cruel ennemi qui proscrivit vos jours. 
La pitié d'Âmestris , en trompant sa furie , 
D'un bienfait importun a surchargé ma vie ; 
Et si le soupçon seul de ce noir attentat 
Justifiait mon cœur du besoin d'être ingrat j 
Quand je suis votre fils , quand je vois son ouvrage , 
Sans doute â ma douleur doit s'égaler ma rage. 
Mais des objets sacrés , mais Iphise !... Âmestris \„\ 

PHAIlès. 

Eh bien ? 

PYRRHUS. 

Vous lui devez les jours de votre fils : 
Cette reconnaissance aussi tendre que pure , 
Dans mon cœur si long-tems remplaça la natuie !... 

PHASES. 

Ah ! lorsqu'à mes fureurs je vois un libre cours , 
Oses- tu me parler de bienfaits et d'amour ? 
Parle-moi de punir ; et tout-à-l'heure encore 
Ne meuaçais-tu pas ce mortel que ]*i.bhorre ? 
Quand sur le cœur d'un fils a palpité mon cœur , 
J'ai cru du sein des morts voir soi tir un vengeur; 
Sernit-ce un ennemi ?... Quoi donc ! veux-tu m'eniendre 
Prier notre assassin de t'accepter pour gendre ? 
Quand j'ai vaincu mon sort et contjuis mes Etats , 
Quand prête à l'écraser la foudre arme mon bras , 
Funt-il donc , déposant ma victoire et ma haine , 
M'associer au joug du tyran qui t'enchaîne ? 
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Et pour mîeux l'acquitter de ses honteux bienfaits , 
Faut-il lui raconter tous les maux qu'il m'a faits ? 
Faut-il-... 

PTBBHUS. 

Ah ! pouvez-Tous , par ce soupçon in£Sime , 
Avilir votre fiU «t dégrader son ame ? 
Le tourment que j'éprouve est celui de Thonneur. 
L'amour ajoute encore aux vertus d'un grand cœur. 
Tous deux parlent au mien , Seigneur , et s'il balance , 
C'est d'un père sur eux attester la puissance. 
Car enfin tout ce peuple à mes ordres soumis , 
Dont le cœur, devant vous , parlait à votre fils , 
Qui , grand dans ses dangers , fier dans son espérance , 
De l'Etat ébranlé m'a commis la défense ; 
Puis- je , vil déserteur et criminel nouveau , 
Ce matin son idole et ce soir son bourreau , 
Pour prix de son amour , pour prix de son hommage , 
Le fuir pour reparaître entouré de carnage ? 
Déchirer , tout sanglant , les drapeaux des guerriers 
OÙ ma main triomphante attacha mes lauriers ? 
Sous ces murs , mon asile , et ces voûtes fumantes , 
Puis-ie voir Amestris et sa fille expirantes , 
Après m'avoir chassé de leurs cœurs irrités, 
Exhalant tous les noms que j'aurai mérités ? 
Avant que sons mes yeux les soldats d'Illpb 
Consomment ce forfait et cette ignominie.... 
L'Epire a ses héros , Seigneur , n'en doutez pas ; 
Vétérans de la gloire, ils étaient vos soldats: 
Peut-êU:c.... 

PHARES. 

Ils triomphaient quand ils suivaient leur maître : 
Ils ont fui devant moi.... 
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PTRBBUS. 

J'ai pu mieux les connaître..» 
Avec eux j'ai vaincu.... Que dis-je? Ah! pardonnez 
Cet orgueil criminel k mes sens consternés. 
Que m'importe la gloire ? elle a perdu ses charmes ; 
U'Achille -vainement j'aurai touché les armés ; 
1 1 me faut abjurer et l'espoir des succès 
Dont mon coeur s'enivrait quand vous étiez Phanès, 
V.t l'ardeur des soldats par moi-même enflanomée , 
Et la victoire enfin promise â mon armée. 
La gloire , le devoir , tout m'appelle aux combats , 
Et tout au même instant enchaîne ici mon bras. 
Ahl Seigneur, si du moins la trêve prolongée... 
Soit crainte ou repentir , si l'Epiie changée.... 

PHASES. 

Adieu. 

PYBBHUS. 

Que faites-vous? 

PBARÈS. 

Prétends-tu m'anêter? 
J'ai perdu les momens où j'ai pu t'écouter. 
Profane et lévolté , va , cours et ceins ta tête 
Du bandeau paternel dont tu fais ta coïKjaête. 
Précipite tes pas à cet hymen fatal ; 
De vengeance et de mort c'est un nouveau signât. 
1 i me fallait un .fils pour augmenter ma haine. 
Kh bien ! suivons tous deux le sort qui nous entraîne. 
Va , mon cœur et mes yeux nu instant abusés , 
Vont oublier les pleurs qu'en ton sein j'ai versés. 
Alcéias et les siens , criminels et complices , 
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Èca carnage échappés marcheront aux supplices. 

Sous un sceptre d'airain rugissant dans les iers , 

L'Épire servira d'exemple à Tunivers. 

Tu n'auras pas long-tems joui de mes dépouilles. 

H on : tu n'es plus Pyrrhus, quitte un nom que tu souilles. 

Tu fus mon meurtrier, et tu veux l'être eucor : 

}e Miis toujours Pfaanès ; tu n'es plus qu'Agéoor. 

PTnRHUS. 

Non : j^ suis votre fils ; non le ciel en colère 
Ne m'aura pas en vain vu maudit par mon père. 
'Attendez... Je vous suis.... Je ne me connais phis I 
Grands dieux! c'est Amestris. 

SCÈNE VI. 

PYRRHUS, AMESTR'IS. 

t 

AMESTBIS. 

Oc courez- VOUS, Pyrrhus? 
Quelle sombre douleur ! quel transport vous agite ? 
Quelle horreur vous jetez dans mon ame interdite ! 
Hâtez-vous de m'instruire...'. Est-ce Phanès ou moi 
Dont la fui^ ou raspeet.vous cause un tel effroi ? 
■Ah ! quels que soient les maux où le sort vous expose , 
Amestris devrait-elle en ignorer la cause ? 

PYRRHUS. 

Pbanès! si vous saviez.... Est-il loin des remparts? 
A-t-il en sûreté rejoint ses étendards ? 
Vous ne connaissez pas toate ma destinée !... 
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AMESTBI8. 

A ce discours étrange , immobile , étoonée !../ 
Quoi ! de quelques remords tous seriez tourmenté , 
Pvrrbus ? 

PTBBHUS. 

Je VOUS dois tout , ce secret excepté. 

AMESTBIS. 

Je ne vous quitte pins. Ce trouble , ce silence , 

Dangereux pour vous seul , pour moi sont une oflfense, 

Et moi , Pyrrbus , aussi j'ai su dissimuler 

Quand des bras assassins allaient tous immoler : 

Mais ce fut pour tromper la fureur ennemie ; 

Pour vous rendre â-la-fois et le trône et la vie.... 

Eb ! de qui donc ici recevez-vous la loi ? 

Quel serait votre espoir? Pyribns, répondez-moi. 

Vous me consulteriez s'il était légitime : 

Osez me l'avouer , ou je le crois un crime. 

PTBBHUS. 

En dévoilant ici mon sort et mes chagrins , 
Je verrais vos malheurs s'accroître avec les miens. 
Ve m'interrogez point. Ah ! si je vous ofiènse, 
C'est qu'avec mon secret sortirait ma vengeance. 
Je la retiens à peine , et ne puis sans frémir 
Chercher dans mes devoirs celui qu'il faut remplir. 

AMESTHIS. 

Cest celui des bienfaits , de l'hymen , de la gloire. 
D'une perte lointaine écartez la mémoire. 
Respectez vos destins , et n'allez pas chercher 
Des secrets malheureux qu'ils ont voulu cacher. 
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prnnHus. 

Ib iont toas révélés , et de la naît profonde 
Vn témoin échappé va les prodoirc an monde. 

AMESTBIS. 

Que dites-vous ? Qnel traître asaei digne de foi 
Oserait accuser mon époux et «on roi ? 

PTnaHDS. 
Ce témoui.i** 

AMESTRIS. 

Je frémis ! 

PTBRIIUS. ' 

Terrible , inexoioble , 
Ceit mou père ! 

AMESTniS. 

Xacide !... 6 prestige incroyable ! 
ptouhus. 
C'est mon père, c'est lai ! 

AHESTRIS. 

Dnns quel égarement!... 
Êcontei-moi , Pynbus. Où donc ? en quel moment ?. 

PYKItHDS. 

Ici , presque â vos yeux. 

AMESTBM. 

Quel délire ! 

pTr. nHus. 

Ici même. 
Trasédics. H. i5 
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AMEStRIS, à Alcëlas qui entre avec Ipliise. 

^'avancez pas, Seigneur. Ah! dans son trouble extrême, 
Egaré, furieox.... 

ptubbvs. 

Il peut braver mes coups ; 
11 est invuloétable entre sa fille et vous. 
Mais je veux achever d'éclaircir ce mystère : 
Phaoès est £acide ; il est mon roi , mon pète < 
Ses jours sont assurés, que m'importent les miens! 

SCÈNE VII. 

ALCÊTAS, AME,STR1S, IPHISE. 

ALCiTAS. 

Se peut-il? Quoi ! Phanès... Comment? par quels mojeos ?^ 
Holà , gardes i 

AMESTBIS. 

Qn'entends-je? 

IPHISE. 

O mortelles alannei! 
ALCÉTAS, à un garde. 

Que Pyrrhus à l'instant rende en vos mains ses anMS, 
Votre foi m'est connue. Allez : vous veillerez 
Sur ses pas , sur ses jours, et vous m'en répondrez. 
Hâtez-vous. 

AMESTBIS. 

'M ! Seigneur, â votre destiqét 
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Si l'ame d'Amestris fut toujours encbainée , 

Ne précipitez rien : ne perdons pas les fraits 

Des projets généreux que le ciel a conduits. 

Pyrrhus est dans vos mains, TOtls combattez son père : 

De ce dépôt sacré, noble dépositaire , 

Entre les Dieux et vous craignez de prononcer. 

Vous ne répondez point?... Pouyez-vous balancer? 

SCÈNE VIII. 

I 

££8 PBiCiDEIIS, NÉOCLÈS. 
BÉOCLis. 

• 

Pàn les soins de Pyrrhus , la valeur ranimée 
Hedeniande , Seigneur , l'espoir de voire armée. 
Chefe et soldats , sortis de la ville et des camps , 
iîB bataillons nombreux sont placés dans leurs rangs. 
Impatiens de gloire et de combats avides , 
liS vengeance et Pynbus sont leurs dieux et leurs guides. 

ALCÉTAS* 

Pyrrhus !... k mes soldats je vais montrer leur roi ; 
Les soins de ce grand jour n'appartiendront qu'à moi. 
Peut-être mon armée , en son aveugle ivresse , 
Piéfoe de Pyrrhus l'audace et la jeunesse ; 
Biais dans le champ de Mars s'il put se signaler, 
Celui qui l'instruisit Stara bien l'égaler. 
Cest assez , Néoclès ; et vous, rentrez, Madame. 
Je puis sentir aussi quelque trouble en mon ame j 
J'ai besoin d'être seul. 
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SCÈNE IX, 

ÀLCETAS. 

Voila dope qçs secrets , 
Et de justes soupçons confirmés par Phaoèf ! 
De mon ambition Taudacieux génie 
(A cessé, je le vois, de veiller sur ma vie.... 
Que dis-je ? pouvait-il mieux servir ma fniear? 
C'est lui qui vient d'armer le bras de mon vengeur. 
l'banès devait périr, et di| fer bonûcida 
L'irrévocable coup tombe sur !£acide. 
i^acide ou Phanès , il subira son sort. 
Qu'importe sous quel nom il recevra la mort? 
Mais ce n'est point assez. Cette rumeur publique 
M'annonce pour Pyrrhus un amour fanatique , 
Son absence l'accroît. Si je le veux cacher, 
D'ici mort ou vivant ils viendront l'arracher. . 
Le rendre, dans leurs mains c'est livrer ma couronne, 
Et ce n'est point ainsi qn'Alcétas l'abandonne.... 
Si j'allais présenter à ce cenir exfthé 
Un père à secourir contre uu camp révolté?... 
Ce tumulte , ces cris, ce meurtre , cette image , 
Les périls dont je veux entourer son coma^..» 
Mais la mort si souvent respecte la valeur 
Que je dois pew compter aur un hasard ttonpenr. 
Je sais d'antres moyensr de la rendra IbaasiBw 
Hâtotis-nocif : cet instant est le seol qui me reète. 
Le signal convenu ne doit pJas retarder. 
Où tout est dangereux il faut tout hasarder. 

Fia ou QUATBIÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 

PYRRHUS, NÊOCLÈS. 

PYBBnOS. 

JTashS'TU , Nëoclès , qae l'enfer implacable 
Ait mis plus de toarineos dans le cœur d'ao coupable? 
^ue jamais un mortel des Dieai abandonné , 
A souf&ir tous mes maux ait été destiné ? 
Quel mélange inoui de gloire et de misère ! 
)e n'ai donc bérité que des mallienrs d'un père ? 
Grands Dieux! j'étais Pyrrhus, et dans ce jour d'horreur, 
Je n'attends qu'un poignard préi à percer mon cœur. 
Tel est mon sort , ami ; le tyran qui me brave 
M'« fait un moment roi pour m'imiaoler esclave. 
Eh ! que foqt mes gueriiers? où doue est leur Pynbus? 
Ce peuple, son amour?.... 

VÉOCLÈS. 

Aux murmures confus 
Succéderont bienldt leur fougpe et leur ivresie. 
Entendez-vous ces cris ? on s'avance , on se presse.... 
Mais je crains.... 

ffTBRHHS. 

Comme toi , je connais Alcétas ; 

i5. 
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' Et si leor zèle , tmi , doit hâter mon uépos , 
11 me console an moins en assurant ma perte j 
Et respérance enfin i mon cœar est of&rte , 
^'en regrettant Pyrrhus immolé sous leurs yeux, 
Son père désormais devient sacré pour eux. 

VÉOCLès. 

On approche. 

PTBBBCS. 

Au moment de consommer son aime, 
Alcétas vient sans doute insulter sa victime. 

«ÉOCLÈS. 

Cest la reine. 

SCÈNE II. 

iE( piÉcÉiitas, AMESTAIS. 

PTBBBUS. 

Ah ! Madame, à mes regards surpris 
Quel dieu consolateur oflre encore Amestris ? 
Ce n'est pas mou arrêt que vous allez m'apprendre. 

AMESTBIS. 

Vous êtes malheureux, vous avez dû m'attendre. 
Oui, je vous plains, Pynhus, et vous dois mes secours. 
Une seconde fois je dois sauver vos jours. 
Entre un époux et vous par le destin placée , 
Je contiens ses transports dans son ame ofifensée. 
Mais le peuple menace, et je ne prétends pas 
Qu'en réclamant Pyrrhus il outrage Alcétas. 
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Quoi donc ! espérez-voas qu'inconstant et perfide 

Sur ce tr6oe sanglant il replace facide ? 

Si Tos soldats formaient ces coupables projets , 

S'ik osaient profaner le seail de ce palais, 

Victimes à \eti!n yenx de lear ftirear impie , 

Votre IphJse et sa mère auraient perdu la vie ; 

.Votre ^ouse, oui , Pyrrhus.... car ce Toen solennel, 

Ce serment qui tous lie est monté jusqu'au ciel. 

Mais quand tous m^inspirez un intérêt plus tendre , 

Je ne -vens point vous craindre en voulant vous défendre. 

Du vainqueur quel qu'il soit enchaînons le courroux. 

Je réponds d'AIcétas , répondez-moi de vous j 

Bépoodez d'JEacide. 

^-PTBBBVS. 

Ah ! dans ce jour horrible 
Sais-je auquel de mes maux je suis le plus sensible ? 
Qu'exigez- vous de moi ? que prétend Alcétas ? 
^ Pour mériter le ttône irai-je sur ses pas , 
D'une main sacrilège , à sa fureur docile , 
Immoler 'iEacide avec les traits d'Achille ? 
Plutôt niiourir : voilà mon devoir et mes vœux. 
S'il en est d'aussi chers j'en suis plus nulheureux. 
Le ciel , qu'en ce moment j'accuse et qui m'opprime , 
M'a pent-éire enchaîné pour m'épargner un crime. 

AHESTBIS. 

L'osiezrvous méditer? Et sur qui donc enfin 
iy£acide vivant cherchez- vous l'assassin? 
Et voilà ce Pyrrhus ? Des bourreaux préservée 
Sa vie à ce forfait était donc réservée ! 
Je ne l'aurais soustrait à i'Epire en courroux 
Que pour le voir un jour égorger mon ^Nmx! 
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La mort avec an père aurait dA voiifi confondre ; 
.Vous vivez : Alcétas n'a plus rien à répondre. 
Apprenez k l'aspect de votre va'in tombeau , 
Qae chacon de vos jours est un bienfait nouveau. 
Contre Alcétas enfin la fureur qui vous guide , 
Si TOUS êtes mon &ls , devient un parricide. 
( On entend 4u bvuiL ) 

J'entends du brait. On vient. Je demeure avec vous. 
Mail je vous rend« garant des j«ar9 dt mon épout. 

PYnBBOS. 

Que Ton me rende libre , et Ton pourra connaître 
Si je suis généreux , si j'étais né pour l'être. 

SCÈNE III. 

LES PBÉCÉDEIIS, ALCÉTAS, GABDES. 
ALCÉTAS. » 

Le tems préfet , Pyrrhus ; ce n'est plus If moment ■ 

D'écouter l'un et l'autre un vain reasentinaeni* 

Votre gloire , l'État et le salut d'un père , . 

A ces grands intérêts tout vous reqd nécessaire. 

Dans le camp d'^acide un parti révolte 

S'est aux derniers excès en tumulte porté. 

Lorsque par un destin où vous n'osiez prétendre, . 

Loin de combattre un père . il faut l'aller, défendre , 

L'arracher à la moit , ressaisir vos états , 

Allez : de vos guerriers précipitez les pas. 

A nos viiinqueurs surpris reportons nos alarmes 
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Il fant vaincre , Pyrrhus , et je rons reodt tos âmes. 

PYRRHUS. 

Mes aimes! 

ALCÉtAS, au garde qui les tient. 
Les voici. 

PTRBHUS. 

Qoels que soient vos projets , 
Je jare que Pyrrhus ne les rendra jamais. 

( Néoclès sort avec lui. ) 

SCÈNE IV. 

ALCÉTAS, AMESTRIS. 

ALCÉTAS } à part. 
Xa valetir c«tte fois sera tardive et vtioe. 

AMESTRIS. 

Ah ! Seigneur , pardonnez : une terreur soudaine , 
Quand vous me paraissez prudent ou gônértux , 
S'empare de met sens , y jette ua tioublt aflreux. 
De noirs presscntimcns s'élèvent dans mou amc : 
Je crains tout. 

ALCÉTAS. 

Je ne puis vous répondre, Madame. 
Le hasard et le tems me laissent peu d'espoir 
D'échapper aux dangers que je n'ai pu prévoir ; 
Mais je sais quel parti le vrai courage inspire , 
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Et vaiiMioear oa yaincu je mourrai roi d'Epire. 
Pyrrbus combat : mon sort va dépendre da sien. 
Il remplit son devoir , je vais remplir le mien. 
-Adica , Madame , adiea. 

SCÈNE V. 

AHESTRIS. 

Tout fuit , tout m'abandonne l 
Une sombre terreur seule ici m'environne. 
^e de maux réunis i mes yeux sont offerts ! 
Quels abîmes profonds sous leurs pas sont ouverts ! 
Fatale ambition , politique cruelle , 
Qui toujours dissimule et toujours se décèle ! 
Dans leurs divers pensers mes esprits confondus 
He peuvent m'expliqner Alcétas ni Pyrrhus. 
Pyrrhus.... suit son devoir, on vient de me le dire. 
Cest toujours m'aflliger , et ce n'est pas m'iastruire. 

SCÈNE VI. 

AMESTRIS, IPHISE. 

I P B I s E. 

Madame, ignorez-vous qu'au camp de l'ennemi, 
Par ses propres soldats i£acide est trahi ? 
Que le roi généreux , dans ce péril extrême , 
l^atmer le bras d'un fils s'est empressé luMDéaie; 
Que Pyidms.... 
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Voir le même soleil et respirer ensemble. 

Eh ! comment détourner les maux dont je frémis ?. 

# 

Quel dieu concilîrait leurs destins ennemis ? 
Peut-être d'Alcétas la fille infortunée , 
Bientôt s'indignera du malheur d'être née ! 
Quel que soit le forfait , dans un deuil éternel , 
Peut-être il nous faudra pleurer un criminel. 
Oui , je crois voir des cienx descendre la vengeance : 
En vain dans mes tourmens je cherche Tespérance i 
Je confonds mes devoirs , mes alarmes , mes voeux. 
Toi , qui lis dans ce coeur sensible et malheureux , 
J'implore ta clémence et non pas ta justice : 
Je t'oflre de mes jours le triste sacrifice : 
Protège Iphise , ô ciel 1 et termine mes maux ! 
L'Épire et Tunivers ont besoin d'un héros. 
Détourne d'Alcétas.... Quels cris se font entendre ? 
Quel sang aura coulé? quel sang Ta-t-ou répandre? 
Quelle est donc la victime , et quel est lassassin ^ 
Ah ! je sens tous leurs traits s'enfoncer dans mon sein. 
Barbares , arrêtez ! le désespoir m'accable. 

IPHISE. 

Eh ! pourquoi donc attendre un sort plus misérable ? 

Allons , courons , Madame , et précipitons-nous 

Aux pieds et dans tes bras d'un pèie et d'un époux. 

De l'orgueil dans leurs cœurs quel que soit le imirmnre, 

On peut les eflrayer des cris de la nature. 

Oui , je veux voir Pyrrhus , £acide , Alcétas ; 

Je veux les implorer, m'attacher â leurs pas , 

Faire parler l'honneur et l'amour le plus tenc!re : 

Je veux les désnrmer. ou du moins les défendre; 

Et pour les sauver tous égalant leur fureur. 
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Sous leur' coapable fer je vais placer mon coeur. 
Voas balancez , Madame , et voas croyez sans doute » 
Qu'où n'ose point braver des dangers qu'on redoute ? 
Eli bien! laissez-moi seufe nbrégei mes tourmens, 
Entre ces ennemis 

ÀMESTBIS. 

Ipliise , il n'est plus tems. 

SCÈNE VII. 

LES PIÉCÉDE9S, NÉOCLÈS. 
AMI8TBIS. 

K ÉocLÈs ! Juste ciel î qu'allez-vous nous apprendre T 
Quel revers? ah! mon coeur frémit de vous entendre ! 
Quoi î Pyrrhus , Alcétas ?.... 

IPBISE. 

Tous mes sens sont glacés. 

«ÉOCLES. 

Pyrrhus est roi , Madame. 

AMESTBIS. 

Ah I c'est en dite assez. 

NiOCLÈS. 

Des soldats consternés la menace et la plainte 
Redemandaient Pyrrhus , captif r'ans cette enceinte : 
Pyrrhus leur est rendu : mais seule', sur ses pas. 
Sa brnve légion part et vole aiuc combats. 

Tragédies. 3. x6 
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ToM DM gnctiint alon, dtni Uni itlooia wdace, 
Di c« jeiuie bénu nnbiciit inirre la trace ; 
Lonqu'Alcctu accoart , In antte , (t u voii 
Leoi Co impute idcoe pour la darniiie fois. 
Hoo léla nlwiulBDt prèi da PjmLiu ma %aiie : 
J'aciÎTS... iu*ii,gand> Dicail quel speclacle! Sicidi 
Eipin •otu pica jtai , nu p(ûguiir[] ànu \t flauc , 
EDtia le* l>a» i'aa lili tout cooTert de ana saog. 
La danlent de PjrIiiu •tonte ^ ton coimge : 
Taadii qu'il [jpdodiil Ja taireni, le cinuge, 
San* In iotarpiétar «idooiiet ce) iTnii , 



S'élance m PjiriHU , lire w 

Mail ce (taiie plm pcooipl eu a pni^ la Uire. 

OpendaDi nolra armée , i l'aspect du bécot, 

D'une conuDuoe voix Tait reteolit ces miM* : 

C'en lui '. c'ett aatn roi ! c'en Pynbus qui doit l'An. 

C'en Pjnliat dbonnaii qne doiu voulonl pour niaïtn. 

Akâai M reioanie avec OD koiii dédain : 

Uuet, il le] contemple; el, déconnaal aoD le'ui, 

Daoi la tauft eriicpiî» l'enibnca avec futie : 

Petcé de mille traita il a perdu la vie. 

lom «e dévoile alon. An cbef illpiea , 

Pyrrhus en c« momeal accorde i 

Et moi , qnehjoei malbeun que 

Ja n'ai po'iDt dâ laiat 

El j'apporte k aei pieds moo hommap , nu Cm , 

Moo dévadment poiu elle, el de* mni pooman roi. 
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SCÈNE VIII. 

LES VBÉCÊDEHt, PYRRHUS, SA SUITE* 

PTBRBUS, ï sa snile. 

Qdeu que soient da complot les aateors bomicidcs , 
Les Dieux ou mon épée ont pani les peifides. 
Dans le roi Glaacias, je ne reconnaît plat 
Qoe Tami de mon père et l'ami de Pyrrhus. 
Madame , en ces moment à jamais déplorables , 
Vous savez si mon cœar on mon bras sont conpablet. 
Si complice du sort )*ai causé vos douleurs , 
Que ne puis-je à lui seul imputer not malheurs \ 
.Votre époux.... 

amestbis. 

Arr^ez : j'ajoute â sa mémoire , 
A set droits, tous les miens, Seigneur, et^e veux croire 
Que , sans tous imposer des devoirs superflus , 
Pour le seul avenir vous devenez Pyrrhus. 
Je dois gémir long-tems. Dans ma douleur profonde , 
C'est sur vous désormais que mon espoir se fonde. 
Ife parlons plus de crime , oubliez de punir ; 
Des seuls bienfaits des Dieux gardez le souvenir. 
Un roi dont la valeur mérita la couronne, 
L 'affermit sur son front au moment qu'il pardonne. 

pvnnBus. 

Je régnerai par vons : c'est dn rœur d'Amestris 
Que j'attends les conseils que doit chérir son fils. 
De tout met sentiment , je sait que , par aTSucc., 
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J'ai, sans la mériler, reçu la réconipeose : 
J'en connais tout le prix. Quelque tems différé , 
Je jure mon bonheur par von» deux assuré. 
L*JBpire en vous toujours verra sa souveraine. 
Qu'ici tous les bonneucs environnent la reine. 
Peuple , rendez-lui grâce , au nom de votre roi , 
Des bienfaits immortels qu'elle a versés sur moi. 
Vous, soldats, Terai-t>on tant de valeur oisive 
Languir obscurément dans vos foyers captive. 
Lorsqu'aux peuples, anx cois, Home apprête des fers? 
Il est beau de s'armer pour servir l'univers. 
L'occident fatigué d« la grandeur romaine, 
Me veut plus soffmrter l'arregince hautaine 
D'un ramas d'étrangers, de pasteurs conquérons j 
Rebut de l'AusoBie , et bientât ses tyrans. 
Dans leur orgueil avide ils mesurent la terre 
Comme un tribut certain garanti par la guerre. 
Hâtons-nous, et sachons, plus grands, plus généreux, 
D'un futur esclavage afi&anchir nos neveux. 
Oui , soldats, nous allons, si le ciel nous seconde, 
Asseoir sur nos lauriers la liberté du monde. 



Fin DE PTBBnuS. 
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NOTICE 

SUR CHÉNIER. 



JjES troubles cîïila qui retrempent si forte- 
ment les âmes, nuisent nudéreloppementUii 
génie lorsqu'ils ne l'égarent point complète- 
meol. Virgile n'a brillé que sous l'empire 
tranquille d'Auguste, et appuyé de la pro- 
tection de Méuènc ; Milton, presque son livul 
cheïIes.moiIeroeSin'acheT.-isonpoëinesubliiiie 
qu'après lu chute de Cromwell ; notre griind 
■Corneille ne vint dissiper ies ténèbres du 
thèûtre-français que sous le gouTernemenl de 
Richelieu. 11 n'a manqué à Chénier, peut- 
être, pour se placer au premier rang, que 
d'arriver après la révolution; alors l'énergio 
deson caractère aurait passé tout entière dans 
■es écrits , et les productions plus sublimes de 
5H plume féconde en eussent pcut-ttrc fait le 
cinquième grand maître de la scène frunçaise. 
UiBiE-JosEFB DE CIIÉNIEH, le plus iU 
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lustredes Iroishitinmcsque In Frnnce a coanus 
sous pe nnin, naquit à CoiiaUnlinople, le 38 
aoOt 17641 à'utt pÈre qui était consul-gùiiéral 
dana celle ancienne capitale des Césars, et 
qui fl laissé un ouvrage sur les moeurs des 
Orientaux. EnTojé en France dés le bas 3ge, 
il fut mis au collège Maiarin , oïl il fît $cs 
études sous le fatUËiix Geoffroy, qui devint 
par la suite sou ilëtraclcur. Au sortir du 
collège il entra dans l.i carrière militaire, et 
fiil Tait officier dun! un régiment de dragons. 
S'élant trouvé en garnison à Niort, il mit il 
profit l'oisirelé Je ce séjour et y repassa ses 
Études. Il ne tarJa pas il quiUer une profes- 
sion où il n'j arait alors ni luuriers i cueillir, 
ni un grand nviinceinenl à espérer, et il ruyint 
it Paris se lirrer tout enlier à la lillérulure, 
pour laquelle il oTait repu l'influence secrète. 
Il déliulu dan» la carrière dramatique le 4 
novembre J786 , par ta tragédie d'Jîêmire , 
qui n'eut point du succès, mais qui fesait pré- 
sager du [nient. Le public l'avait oubliée, 
lorijqu«Chéiiîer douna son célèbre CAiu-/eafjr. 
i)n connait asseï celle tragédie , que beau- 
coup de persoiiues onl regardée comme un 
ouvrage de parti, mais qui néanmoias, par 



■8,9 
le , pourra Sli'e 
Litres leuis qu<: 
le rùpulation 
:s qu'il douua 
nthousiasme. 
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.ravaleur littùruire intrinséqi 
rc'jnuée avec succès dauï d'à 
ceux-ci. Elle Cl à sou auteur 
si populaire, que toute» lespîù 
ensuite ftirent aecueillies avec 
Il Itii doona d'abord poui 
l'Ecole lies Rois. 

H.uiri Vili, qu'ilUt jounr en iTQi.luiest 
supérieur et produi.ru inèrae, lorsqu'on le 
T«dnniieca,p]asd'efft!l qtwdansitanoareauti, 
pêirce que cet ouvrage C9t plm palbéliqiM 
que politique. 

/^ Mort de Calas qui parut ensuite 
n'est point une tragédie , mais le drame le 
tnieiix «rit que nous njons , et l'auteur y 
.1 iirOnie pouraè si hiiul la rtoMessc du iljle 
fl des pensées, qu'il en ré,*iiile une certaine 
cinphofe qui iHiit à l'intépêt qu'elle detr.-iit 



Caîm Gracckus , donné en 179a , tragédie 
Itiute rrpnblîcaÎBe renferme des beautés re- 
iimrqinbles , mois n'osi plus susceptible de 
repanitrc. C'est là qu'on trouve ces fameui 



es to 



I qui, 



époque où il n'y aTait point de 



igO HOTICB 

lois 9 et où l'on rersait des torrens de sang ^ 
compromirent la sûreté du poète. 

Ce fut quelque tems après afoir fait 
paraître cette pièce 9 qu'il fut nommé député 
à la convention. 

Son Fénélon^ joué en 17939 déplut égale- 
ment aux déTots et aux irréligieux. Ce n'est 
que dans un tems pareil qu'on a pu ha- 
sarder sur la scène un personnage aussi vé- 
nérable sous tous les rapports, un archevêque, 
et presque un contemporain. Cette pièce ce- 
pendant abonde en beautés littéraires. 

Timoiéon parut ensuite, et9 dans cet ouvrage, 
à l'instar de Voltaire 9 Chénier a su concilier 
les sentimens naturels avec les idées de pa- 
triotisme. Ce qu'il y a de singulier, c'est que 
le comité de salut public en fit arrêter les re- 
présentations^ et en fit saisir et brûler les 
copies, sans égard pour les principes démocra-» 
tiques surlesqueb la pièce roulait tout entière. 
Robespierre trouva que Chénier avait feit4^ 
tyran trop honnête homme, comme si celui 
qui s'empare du pouvoir dans une petite ré- 
publique, devait ressembler à Néron ou à 
Caligula ! Il est vrai que le Blarius moderne 
en savait là dessus plus que personne. 



Bien long-tems après Ti mol éon, Chénier, en 
donDantCjTUf , pièce fiiitepourBuonaparte] se 
mit dans une fausse po^itiun , ciir aprk» avoir 
écrit si rigoureusement CQUIri: la mouarchiu, 
il oe pouToit guère, sans compromettre son 
caractère et sj rtputtitinn, écrire eo iavuiir 
d'uQ monarque, cl surtout li'uii monarque que ' 
soa parti , uln^i que le parti opposé, regurtlnït 
comme un usurpateur. 

Dans Philippe II el dans Tibère , le lalenl de 
Chénier a brillé de tout son éclat, et l'on peut 
Toèmt considérer te dernier ouvrage comme 
sou chef-d'œuvre. Depuis sa mort, il a été 
écarté de la scène par ilei r on si dé ratio os fri- 
voles , et par ^uile de la suâc&plibilité ombm- 
geuse de la censure. 

Chénicrdonnaen i ^83 une comédie en detnC | 
iicCcs el en vers intitulée Edgard, oulePagt j 
supposé, qui n'a pas ùlé imprimée. On trouve ] 
dans son ihéHIre [iiii\.\ia\.ne\ia Œdipe roi, ctaa 
(Mdipeà Colonne, traduit j de Sophocle, u' 
des chœurs. Il avait même, dît-on , formé le , 
projet de traduire en enlîer ce poêle grec el 1 
de Hiire jouer ses pièces, à l'Opéra, par 
comédiens franfals. So comédie posthume 
Nathan le Sage , imitée de Leissiog, est hien 
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écrite et très philosophique 5 ea même tems 
qu'un peu froide. 

Il avait commencé un JVerther , dont plu- 
sieurs personnes existantes aujourd'hui ont 
entendu des fragmens^ qui ne se sont pas 
retrouvés dans ses papiers. 

Nous ne devons pas oublier de comprendre 
ici , dans la nomenclature de ses pièces pos- 
thumes, Brûlas et Cassius, ainsi que les frag- 

ê 

mens iVElectre, tragédies, et les Portraits 
de famille , et Ninon , comédies. 

Enfin Chénier eût été un des écrivains dra- 
matiques les plus féconds de son siècle , si la 
politique n'eût pas autant occupé sa vie. Ses 
ouvrages sont pleins de beautés qui n'appar- 
tiennent qu'à lui, et qui sont mêlées de quelques 
défauts. Il eut le double mérite d'écrire bien 
en vers et en prose , et ses satires surtout 
ont eu un saccès presque égal «\ ceux de ses 
tragédies. L'énergie, la profondeur et la 
correction, voilà ce qui distingue cet écrivain 
dont la mémoire durera long-tems. 

La vie de Chénier fut des plus agitées. Il 
avait, comme on sait, embrassé avec ardeur 
le parti de la révolution dont. il fut le poëte , 
ou plutôt il fut celui de la liberté, même en 
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ce qu'elle a d^imagînaire. Royaliste constitu- 
tionnel en 1790, il devint républicain en 
179a ; mais il adopta les opinions des Guadès, 
des Vergniaud et autres célèbres girondins 
dont pourtant il eut le bonheur de ne point 
partager le sort. Pendant la terreur, de 1795 9 
un grand nombre de proscrits lui durent la 
TÎe et la liberté, et, après le g thermidor, il fut 
un des plus zélés à provoquer la réparation 
des atrocités du passé. C'est à lui que 
MM. Talleyrand et Dupont de Nemours 
durent de rentrer dans leur patrie. 

Buonaparte à qui ses principes de liberté 
déplaisaient ne Fadmit pour rien dans le gou- 
yernement qu'il établit après le 18 brumaire. 
Les seules fonctions qu'il ait exercées depuis 
cette époque furent, sous le consulat, celle 
d'inspecteur général de l'inçtruclion publique. 
Les infirmités dont il était accablé ne l'empê- 
chèrent pas de s'y livrer arec zèle. Destitué par 
ordre de l'Empereur à eau se de son épître à Vol- 
taire, où-le nouveau monarque crut voir des 
allusions injurieuses, il tomba dans l'indigence. 
Cependant la colère de riiomme tout-puissant 
se calma, il se repentit même de sa dureté en vers 
Chénier, et lui fit une pension de 8,000 fr. , 

Trugédies. 3, J 7 . 
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dont celui-ci ne jouit pas long-tems. Chénier 
succomba sous la maladie de langueur ( un 
anéyrisme ) dont il é4ait attaqué depuis long- 
iems , et mourut leii janvier 1811 9 étant 
encore dans la vigueur et la maturité de son 
talent. 

Nous ne parlerons pas ici de ses autres 
ouvrages, ni des différentes particularités de 
sa vie, qui se trouvent en détail dans les diffé- 
rentes notices imprimées avec ses œuvres 
qui sont très-répandues. 



M. Guillaume, libraire, a fait paraître une superbe 
édition , en 8 Tolumes io-S<* , des oeuvres complètes 
de Marie-Joseph et d'André CHÉsiEn. Les amateurs de la 
littérature classique pourront posséder dans leur biblio- 
thèque en entier les écrits de ces deux intéressans auteurs , 
dont la vie et les talens se rattachent aux souvenirs de la 
plus grande révolution des tems modernes. L'Editeur de 
la piésente collection a dirigé cette belle entreprise. 



EPITRE DERICATOIRE 



DE CHÉNIER 

A LA NATION FRANÇAISE. 



fiLiiçits, mes coDciluyens, acceplei l'hom- 
mage de celle tragédie palrialique. Je déili« 
Vourrage d'un honntie libre l'i une natio» 
devenue libre. Sous le ttespotisine avilissant 
dont vous HVeE à peine secoué le joug , l'aTa- 
rice et la âaderie dictaienl tes épilres dédi- 
cntuires. Ainsi le sublime Corneille comparaît 
Jules César A Jules Maiurin ; aiosi Voltaire 
mcltiiit Taocrëde sous la prolectioa des maî- 
tresses de Louis XV; ainsi l'escluvage rape- 
tissait lu nation entière , et jusqu'aux fiomwes 
qiielear génie plaçait ioliuimeot au-dessus , 
des autres. Malgrù leurs LlTortâ , ils descen- 
daienl eux-mêmes au niveau du gouverne- 
mvnt : tRBt il est vrai iju'll ne saurait exister 
de grandeur morale où la liberté n'existe pas I 
Comment pouvait-on parler de vertu che» 
une nation qui supportait une bastille et des 
h:llres-de-cacbel ? 



I(fi ipltKE DÊDICJ>TO)BE 

Ces abus monslnieux ne sont plus. Tous 
arei aaèaaii l'uiitorité arbitraire; tous aurei 
tles lois et des mœurs ; votre scène doit 
changer aveu tout le reste. Un théâtre de 
femmelettes et d'esclaves n'est plus raitpoui 
(les hommes et pour dts cÏIojcds. Une chon 
manquait à vos exccllens poêles dramatiques : 
ce n'est pas du génie certainement ; ce ne 
sont point des sujets ; c'est ud auditorre. 
Dans le dernier siècle , Britannicus avait cinq 
représentations , Bérénice en ovait treote ; 
c'est que les Français de ce tems-là connais-' 
saient mieux la princesse de Clèves queTacite. 

J'ai conçu, j'ai czéculé, avant ia révolu- 
tion , une tragédie que la révolulioa seule 
pouvait faire représenter. Les gens que cette 
révolution contrarie , et qui , dans le moment 
où j'écris, commencent i lever la lÈte areo 
une audace qui n'est que ridicule , n'ont pu 
mnnqué de trouver atroce que la Saint-Bar- 
ihélemi fOtolTerte aux yeux du peuple fran- 
çais. Mais Voltaire, dont l'autorité est aoui 
grande que la leur est miséfiible. Voltaire, 
après avoir crayonné dans sa Henriade m 
grand et terrible sujet, prédit des temsheu- 
reux où il sera transporté surla scène natio- 
nale. Ceux qui sont encore gouvernés par 
des préjugés ne sont pas français. Qu'ils COU^' j 
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reut diins le nord retrouver la réodalilé , 
qu'ils choisissent pour leur patrie ces belles 
el déplorables contrées où l'inquisition obù- 
tardit les hommes, anèunlJE les vertus, les 
talons , l'industrie , el parvient à rendre sté- 
riles les ubamps les plus favorisés pur te soleil! 
Je dVi pas besoin d'assurer ces mauvais ci- 
toyens de mon profond mépris pour eux ; je 
m'honorcFiii de leurs injures devant me» 
contemporains el devant lu postérité. Ils sont 
mes ennemis , parce qu'ils détestent la liberté. 
Je n'en resterai point li^ : qu'ils frémissent t 
D'antres grands sujets s'offrent en foule â m% 
plume; et, malgré ma jeunesse, le tenis 
pourra me manquer , mais jamais la volontér 
jamais le courage. 

Ces hommes si éclairés osent dire qu'il 
n'y a plas de fanatisme religieux au dix-hui- 
tième siècle ; mais les horribles procès , tes 
assassinats juridiques de Jean Calas et du ehe- 
ïalier de Xabarre, sont du dix-huilième 
siècle; mais bien plus récemment, on « 
rel usé d'ensevelir dans Paris un vieillard cou- 
vert de gloire , le génie le plus brillant qu'ait 
eu la France, l'auteur d'Alsire et de Ma- 
homet , le défenseur des Cala» et du chevalier 
de Labarre. Quel était le crime de Voltaire ? 
d'avoir lutté soixante uns contre le funalîsmc. 
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est enseveli dans la poussière du tombeau. 
Mais ceux qui commencent la vie , sont peu 
jaloux de ceux qui approchent du terme ; et» 
si j*existe encore dans trente années, au 
milieu des clabauderies qui m'auront suivi 
dès ma jeunesse , vos suffrages consoleront 
sans doute la vieillesse du poëte national. 

Nation spirituelle , industrieuse et magna* 

nime 5 vous avez daigné accueillir les prémices 

d'un faible talent qui vous sera toujours con- 

;| sacré. Soutenez-moi dans la carrière pénible 

\ que je veux fournir. J'ai désormais, pour en- 

\ nemis irréconciliables, tous ceux qui devaient 

leur existence aux préjugés , tous ceux qui 

regrettent la servitude; je dois avoir pour 

I amis tous ceux qui chérissent la patrie , tous 

> les'véritables Français. Vous donnez un grand 

exemple au monde : le reste de Tédiôce féodal 
va bientôt s'écrouler sous les efforts de l'au- 
guste assemblée qui vous représente» Votre 
admirable constitution est fondée sur l'éga- 
lité. Nous verrons disparaître ces titres, ces 
distinctions anti-sociales , ces différences ab- 
surdes qu'on n'a point rougi de reconnaître 
entre l'homme et l'homme , entre la terre et 
la terre. Si la tyrannie ou l'esclavage ose 
encore se montrer à découvert, que votre 
théâtre en fasse justice, et devienne, en tout. 
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rirai du théâtre d*Athënes. Mais c'est â tous* 
c'est à la nation seule, qu'il appartient de 
protéger les poètes citoyens qui descendront 
dans cette lice glorieuse pour terrasser les 
ennemis de la nation. 

I 

i5 décembre 1789. 
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PERSONNAGES. 



CHARLES IX , TOi de Fiance. 

CATUt^BlNE DU. MÉUICIS, i 

HENRI DE BOURBON , lol de Nava: 

Le CAniira*!. DE LOBRAIKE. 

Le dlc de GtllSE. 

L'amiral DE COLIGiai. 

Le cnABCEUtn DE L'HOPITAL. 

HEIIBnE9 DD COBtEIL, 

PnoT£«TAiia de ta saiie de Collgni. 



CHARLES IX 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 




SCÈNE I, 



Oui , j'ïi quill£ jjour vous les hords d« lu diareniï 
Alntï le déilni Toire mèro ciitltanlB ; 
Ses riéiin sont mes Iras, ses arilres sont suivis ; 
Par 7èle ïi pur dcToit je m'altnclia i son Éils. 
l'Eimï les roDTligaas je viens tnns conBniice ; 
De leur génie eSieui i'ni trop rcipdil 
Je creini que l'aTenii- ne rpaipmble su passé 
Ph no assassinat la paix 
K'impone: Coligni, déliant, 
Vi sIgDBi anjoDTil'hi 
J'onblirai nus pûils pour voj réiiciifs. 
ordïsilûMg- 



ella< 



Vaa, , I 



, Mis.ti 



•a héios... mon Sis, docl 1 bcutense jeûnas» 



r 



so4 CHARLES IX. 

N'a point acqnis le droit de craindre les hnmaitis, 
Lorsqu'on hymen brillant sourit à vos destins , 
Lorsque vous paraissez , dans la pompe des fttes i 
Un astre bienfesant qui calme les tempêtes , 
Quel chagrin , de vos jeux interrompant le court , 
Vient obscurcir Téclat répandu sur vos jours ? 

HE9BI. 

Il est de ces instans où l'ame anéantie , 

D'un sinistre avenir parait être avertie ; 

}l{ souvent en effet ces secrètes terreurs, 

Des désastres prochains sont les avant-coureurs. 

Je goûte des plaisirs empoisonnés d'alarmes ; 

Au milieu de ces jeux dont vous vantez les charmes , 

Dans l'épaisseur des nuits , aux momens du repos , 

Dans le lit nuptial , je me peins des complots, 

Le poison terminant les jours de votre frère, 

Et peut-être au tombeau précipitant ma mère ; 

Des crimes , des malheurs , et les champs odieux 

Où Condé , ce grand homme , expira sous DOS yeoz; 

D'un carnage étemel nos régions fnmantes , 

Et des princes lorrains les intrigues sanglantes ^ 

Vos amis et les miens , victimes des traités , 

Au milieu de la paix proscrits , persécutés , 

Dans les murs de Vassy massacrés sans défense, 

Accusant leur trépas inutile à la France. 

Le dirai-je ? un prodige augmente mon ef&oi : 

Hier nous commencions , d'AIençon , Guise , et noii 

Ces jeux qui sembleraient réservés h l'enfance , 

OÙ . toujours agité par l'avide espéittnce , 

lin oisif rourlisan , consumant son loisir , 

Perd ses biens et le tems , sans trouver le plaisir. 



ACTE I, SCÈUCE I. 2oS 

Trois fois j'ai repoussé le trouble qui me presse : ' 
Apprenez , dussiez-vous condamner ma faiblesse , 
Ce que j'ai vu , sans doute , ou ce qiie j'ai cru voir , 
Ce que. moi-même entin je ne puis concevoir , 
Ce qui s'oflre sans cesse à mon ame éperdue ; 
Trois" fois les dés sanglans ont efirayé ma vue. 

COLIGBI. 

Sire , l'aspect d'un Guise a fasciné vos yeux : 

Les Guises ont toujours ensanglanté ces lieux ; 

Et , sans vous alarmer d'un sang imaginaire , 

A^aurevel a commis un crime mercenaire : 

A des pièges moitels ils ont déjà recours , 

Au sein du Louvre même ils achètent mes jours. 

Ils régnent. Vous savez si je dois les connaître. 

Croyez^moi cependant ; Bourbon ne doit pas être 

Un de ces rois sujets des superstitions , 

Eufans qui du sommeil gardent les passions , 

Et qui , sur les projets qu'un songe leur inspire , 

Risquent , à leur réveil , le destin d'un empire. 

lyailleurs, auprès du roi vos amis et les miens 

Ont , même avant ce jour , trouvé quelques soutiens : . 

Du prudent L'Hôpital souvent la voix propice 

Fit au sein des combats respecter la justice ; 

De l'orgueilleux Lorraine il est vrai que le choix 

L'a proclamé jadis ministre de nos lois : 

Ce choix fut commandé par l'estime publique ; 

Mais des Guises bientôt lorsque la politique 

Souillait de sang français un glaive ambitieux , 

L'Hôpital opposait aux cris séditieux 

Des desseins toujours purs , des conseils toujours sages ; 

Et ce reste imposant des vertus des vieux âges 

Tragédies. 3. x8 
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S'élevait , aa milieu des courtisans surpris , 

Comme un grand monument planant sur des dëbris. 

Si Médicis , fidèle aux moeurs de ses ancêtres , 

Rassemble auprès du roi des flatteurs et des prêtres; 

Si d'une cour peifide il est enriroiuié ; 

Si de nos ennemis le souflle empoisouné 

Voulut , dès le berceau , corrompre son enfance ; 

Je crois , j'aime à penser que , pour notre défense , 

Son coeur mieux averti lui parlera toujours. 

Du moins quand Maure vel attenta sur mes jours , 

Charles vint s'aflUiger sous mon toit solitaire ; 

Ainsi que vous, mon fils, il me nomma son père ; 

Sa pitié consolante adoucit mes douleurs , 

Et mes cheveux blanchis sont mouillés de ses pleurf. 

Peut-être je n'ai point fléchi ma destinée. 

L'ame de Coligui n'en est pas étonnée ; 

Mon courage est à moi ; le reste est au hasard. 

Je ne puis opposer à la fraude , au poignard , 

Qu'un cœur inébranlable et quelque renommée ; 

Ce Louvre me verra tel que m'a vu l'armée , 

Bravant les assassins jusqu'à mon dernier jour , 

Et servant la patrie en méprisant la cour. 

REiini. 

Que les lieux où jadis s'écoulait mon enfance 
Avec un tel séjour ont peu de ressemblance, 
Et combien je rends grâce aux généreux humains 
Qui des mâles vertus m'ont ouvert les chemins ! 
Je ne ressemblais point â ces princes vulgaires , 
Confiés en naissant à des mains mercenaires , 
Enivrés de respects , d'hommages séducteurs , 
Livrés aux courtisans , condamnés aux flatteurs , 
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•108 CHARLES IX. 

SCÈNE II. 

COLIGNI, HENRI, L'HOPITAL. 

l'hôpital. 

^SiBE , et vous , Coligni , c'est Charles'qnî m'envoie. 
Ouvrez tons deux vos cœuTS à la publique joie : 
Lorraine à l'instant même arrive en ce palais , 
Et selon vos désirs il a réglé la paix. 
JotU le peuple à grands cris bénit cette journée : 
C'est peu que d'un saint nœud la pompe fortunée , 
Fesant cesser la haine entre deux jeunes rois , 
Mêle au sang des^Bourbons le sang de nos Valois \ 
Cette douce union doit être cimentée 
Flir les liens communs d'une paix respectée : 
Oo respire ; un jour pur se lève enfin sur nous; 
Le bonhetlr des Français sera signé par vous ; 
Les arts consolateurs vont embellir nos* villes; 
Ils feront oublier ces discordes civiles 
OÙ le fer , sans pudeur brisant tous les liens , 
Verse des deux côtés le sang des citoyens. 
A remplir cet espoir le jeune roi s'empresse : 
Sa mère en a versé des laitnes d'allégresse ; 
Tous deux avec la cour vont se rendre en ces lieux : 
Pour moi , dont cette cour a fatigué les yeux , 
Moi , témoin trop tardif de quelques jours prospères « 
Si proche du cercueil où m'attendent mes pères , 
J'auiai vu )c bonheur de la France et de vous, 
Et mes derniers soupirs m'en paraîtront plus doux. 




A m maux du ài 

llclos 1 bien loin de voi» , àans les jours du 

Vuire nom prononcé calmait noue douleur : 

Voire image aui soiilii» éUtt toujours pr&wute, 

Loriqu'ou leur sanon^it une loi bieu&nDte , 

Ils diiDJent : L'Hdpiial a dinj celte loi. 

Mais quand ils apprcnnicnl par le palilïc eOrin 

Qnclque édit révollsnl , quciqac gr 

Ils disaïeni: L'Bôpilal D'en est point le compli 
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L'olive dans la main , la paix est de retour^ 
Fixous-la désormais par un traité durable , 
Je signe le premier cet acte vénérable 
Qui par touà les partis fut long-tems désité : 
Gage de nos sermens, qu'il soit toujours sacré; 
'A DOS champs dévastés qu'il rende Tabondance \ 
Et qu'entre les enfans sou heureuse influence 
Fasse renaître encore , en ce jour précieux , 
L'amitié qui jadis unissait leurs aïeux. 

l'hôpital. 

Sire , d'un vieux Français laissez couler les larmes» 
Hélas ! quand vos édits répandaient tant d'alarmes , 
Contraint de les signer, j'ai maudit mon emploi : 
Il m'est cher aujourd'hui ; je si^ne , après mon roi y 
Une paix que mes vœux sollicitaient snns cesse. 
Heureux de voir ce jour , je bénis ma vieillesse. 
Après dix ans de guerre , 6 France , ô mon pays , 
J'ai vu finir tes maux , mes destins sont remplis. 

CATHERINE. 

Ed signant cette paix j'acliève mou ouvrage. 
Bourbon , jeune héros dont le noble courage 
Presque dès le berceau promit de grands destins , 
Avec soin j'écoutai ces présages certains ; 
Mon cœur vous désigna pour l'époux de ma fille. 
Et vous , digne héritier d'une illustre famille , ' 
Vous qui, des Châtillons surpassant les exploits, 
Défendîtes long-tems le trône des Valois , 
Soyez encor l'appui, non l'ef&oi de vos maîtres. 
Le rang ,.Ies dignités , les biens de vos ancêtres, 
Tout vous est aujourd'hui rendu par ce traité. 
Beodei-nous votre cœur , votre bras indomté. 



II» Charles ix. 

A^donclssajent rborreur de se» derDÎers instans. 
Ma main n'a pu Ssrmer ses mourantes paupières. 
Cest au Ceu pâlissant des torches funéraires 
QixR j'ai de mon hymen allumé le flambeau , 
£t Tautel m'attendait auprès de son tombeau. 
Mais Coligni me reste ; et du moins elle laisse 
Un guide â ma Yaillance , un père à ma jeunesse. 
Coligni m'a comblé de ses soins assidus ; 
'Avec ses intérêts les miens sont confondus. 
De son cœur généreux si l'attente est remplie , 
Je signe aveuglément , et sans peine j'oublie 
Ces jours , ces tems afireax , où nos calamités 
Croissaient à chaque instant , même par des traités. 

COLIGNI. 

Laissons ces souvenirs ; Coligni les déleste. 

Ombres des Chàtillons , c'est vous que j'en atteste , 

Héros dont la franchise égalait la valeur, 

Et qui m'avez frayé les routes de Pbonneur ; 

.Vrais chevaliers français, mes aïeux, mes modèles , 

Dont les lèvres , du cœur interprètes fidèles , 

Ont Élit au sein des cours parler la vérité ; 

Vous, grands dans le bonheur, grands dans l'adversité , 

C'est par vous , devant vous , que je jure à la France 

De remplir de mon roi la sublime espérance. 

Dans nos derniers combats plus d'un laurier cueilli 

Avait long-tems orné mon front enorgueilli : 

J'en rougis maintenant. Vous voyez cette épée ? 

Sire , le sang français l'a trop souvent trempée : 

Que ce sang précieux s'efïàce avec mes pleurs. 

J'ai bravé vos édits , mes dangers , mes malheurs : 

En vain sar tout l'État votre trâne s'élève ; 
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Itul [iDUVoir de mes loaïi 
It tombe : Coligni , Tainc 
La dépose i toi (neds , t 









coite épée: i l'élrEiDger Tatate , 
moD BÏeu) armé la malu rojalc ; 
.eus de l'Autriche ont épranvé ses coupl; 
UDg fionjait , elle est digiii? ije vous : 
Adi moini de Cotignl qu'elle ccile inviiicibic : 
Mou aïeul la porlsïl dans. ce combat terrible 
Qui , 50QI le long eSbrl de dds pieui chcvslisit , 
Du moDti helv^lîens vît torabei le) guenleri. 



. , Midsme , i 



Non telles qu'où en vi 



pté[iirons dc% RtS3, 
oeol àas conquêtes , 
1 Domme des iocch : 



Qdc célvbre l'ci-gucil , et noa pu l'allégresse ; 
Mais des ieDS cmbellia par la publique îvcesa 
Et d'uu peuple enchanté que l'iunocenLs voîi 
Calme le uolr souci qui veille au coeur d« ta 
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SCËNE I. 

CHiRLES, CATHERINE. 

i 

CATHEBIHE. 

j\lo> fils , ce coup d'État doos est trop nécessaite. 

CHABLE8. 

Mais le jour d« b paix ! 

CATHEBIfE. 

La crojez-voos sincère l 

CHABLES. 

Immoler toat on peuple ! 

CATHEBIRE, 

Il s'agit de régotr» 

CHABLES. 

Cet effroyable coup peat du moins s'éloigner. 

CATHEBIHE. 

Frappons eet^e nnitciéme. 

CHABLES. 

Ab ! ma pitié l'emporte. 
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-rnfme , 



Irappet; 



Je m'obosois, roui dis-je : il n'est [ilus tems de leii 
Je me crcyaii plus ibit. Mais ijn'uTons-iious ji craiui 
He précipiion» rien : je "eiiï que lea «»priis, 
Egai^j tant de fois , loient loujour» plas nJgril , 
Qnc II paii boîi eiicore on raine □□ peu durable , 
Que dc9 cbek prolesmiu l'aniEiiliou toupnblo 
De lu France à mes jciu piêlcilde dilpOKT : 
Hïls n'aroDinous enlîn rien h leur oppaKr? 
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Sans remonter bien loin, le roi François premier 
Fat on généreux prince, on noble chevalier, 
Il enrichit Boarbon et le combla de gloire. 
Bourbon devait sans doate en garder la mémoire : 
Mais ce chef renommé , funeste à l'empereur, 
Et qui dans ses cités répandait la terreur, 
Flétrissant tout-à-coup le nom de connétable, 
Devint pour Temperenr un appui i^doutable , 
Et contre les Français guidant leurs ennemis. 
Eut Texécrable honneur de vaincre son pays. 
Ils se ressemblent tous : connaissez leur faiblesse , 
Et sachez les domter à force de souplesse. 
Tous ceux qui maintenant ont soin de vous venger , 
Ceux-là même oseront un jour vous outrager. 
Surtout, vous êtes jeune et sans expérience. 
Craignez, des protestans , traités , paix , alliance. 
Ils ne vous aiment pas, vous devez y compter : 
Ils respirent, le mal ne peut plus s'augmenter : 
Vous régnez. 

CHARLES. 

J'aurais dû , si le mal est extrême, 
Commander mon armée et les punir moi-même. 
Deux fois le duc d'Anjou, confondant leurs desseins. 
Dans un sang criminel a pu tremper ses mains. 
A tous les* jeux obscurs d'une oisive mollesse 
Vous avez cependant condamné ma jeunesse. 
Vous n'aimez que mon frère , et je passe mes joors 
A l'entendre louer, h l'admirer toujours. 
II règne, et c'est lui seul que tout mon peuple adore; 
Dans les dangers publics c'est lui seul qu'on implore i 
Il ne me reste plus qu'à recevoir ses lois. 
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Uéios 1 ce prioce nvcuglc 
Rcpaussait les conuils c 
Vous ne me myei pu V 
Qae dans les cbamps guetrûii d'Anjou !• 
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Il l'npjHiî de la France, 
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Et contre eux tous eofiD , m'armaut de leur faiblesse , 

l^égner par l^r-cUsdorde et diviser sans cesse. 

Quand , durant votre enfance , on vit les protestans 

S'unir contre la cour aux princes i;néconlens , 

D^ Guise et de son frère élevant la puissance , 

Je voulus arrêter le mal eu sa naissance ; 

Mais devenus tous deux ttop grands par mes bienfaits , 

lis régnaient dans ce Louvre , et je conclus la paix. 

Je me ils des amis dans le parti contraire. 

L'ambitieux Condé , s'éloignant de son frère , 

3on sujet un moment , mais afin d'être roi , 

Crut m'acheter lui-même , ejt se vendit à moi. 

Avec Montmorenci je vis enfin s'éteindre 

Le nom des triumvirs qui n'était plus à craindre. 

Ce vieux soldat , toujours contre moi déclaré , 

Rejoignit dans la tombe et Guise et Saint-André. 

Il existait encor des ligues insolentes : 

Contraints de recourir à des trêves sanglantes , 

Nous avons trop connu les difiërens partis - 

Long-tems dç leur pouvoir ils ^ous ont avertis , 

Mon fils , et si bientôt vous n'agissez , peut-être 

Ce Coligni bientôt deviendra notre maître. 

CHABLES. 

Çu;?lui! 

CATHEHINE. 

J'ai dit le mot ; c'est à vous de penser 
Si vous avez encor le tems de balancer. 
Devant vous à l'instant ne viens- je pas d'entendre 
Ses discours , ses conseils , ce qu'il ose prétendre ? 
Et n'avez-vous pas vu que son esprit jaloux 
Veut m'écarter moi-même et dominer sur vous ? 



'Acte ii. scèwe ii. 

Lf nom de h patiie esl loujouis dont ea iKiacbe ; 
Mais de tes valus discoors l'auslérilë fatoucbe, 
Trompani qiielr[ues eipilu , ne peut n/«ii ûoposn 
Ses avis aoat d'un mettre , el j'ni cill suppoiei , 
D'aptes loai eu combats où sont ccSK il aipicG , 
Qu'il V, 



SCÈNE II. 



CHARLE3, CATHEBIBE, LORRAINE. 



MisisinE df» autels , venei vous joindre à moi. 

Vovi uvei que , le jour où la paix fnt cunclue , 

La mort dej prousians fut DuSBi rétoluâ : 

Et ce coup uéccsiaice bu salut de l'Étal , 

Punissant des mutins l'élcrnBl allenut , 

Des lÎTcs de la Seine su borJs de U Uarauce 

Devait pDriGer lea citt'i de ia France. 

If Dire espoir est traliî, nos vœux sont supetOtis; 

Mon Ëls craint de rjgiiei, il vent et n'oie plus. 

Kflmeoei , s'il sa peut , sa jeunesEe imprudente. 



>DeflcL la volonté du ciel, 



r 
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Celui de qai je tiens mou rang et ma paissance 
Me troQTera toujours prêt à l'obéissance. 
Cependant je ne puis concevoir aisément 
Comment le roi des rois , le Dieu juste et clément , 
Devenant toul-à-coup sanguinaire et perfide , 
Peut ainsi commander la frande et rbomidde ; 
Comment il peut vouloir qu'à l'ombre de la paii 
Un toi verse à longs flots le sang de ses sujets. 
Pontife du Très^Haut , c'est à vous de m'instraire. 

LenBAiaB. 

Écoutez donc soû ordre , et laissez-vous conduire. 

CDABLES. 

J'attends avec respect cet ordre redouté. 

LOnRAlBE. 

Le Dieu que nous servons est on Dieu de bopté ; 
Mais dans les livres saints s'il prêche l'indulgence, 
11 commande souvent la guerre et la vengeance. 
Sur le moût Sinaî (l'avez-vous oublié?) 
Étouflànt les clameurs d'une indigne pitié , 
Les eiifans de Lévi , ministres sanguinaires y 
Pour plaire au Dieu jaloux ont immolé leurs frères ; 
Et la faveur du ciel , apaisé désormais , 
Sur les fils de leurs fils descendit à jamais. 
S'il a tonné , ce Dieu , par la voix de Moïse , 
11 emprunte aujourd'hui la voix de son Eglise* 
Pensez-vous qu'un monarque ait droit d'examiner 
Ce que veut l'Eternel , ce qu'il peut ordonner ? 
Mais- vous , roi tiès-cbrétien , vous de qui la jeunesse 
Semble avoir obtenu le don de la sagesse , 
Vous, de tant de maints rois noble postérité, 
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Fili amé de ïé^tite , en ïom [■Églis* ctpère : 




Èïeilifi-ious , ftippei , ei ver^ra voire m«e. 




Fra[ipi!i , ii'aiwndci pu que «on sein dcchiié 




Accuse votre nom vaiDCmcut imploré. 








Tremlilpi que , tous Auut le r»ng do vos nncftrei , 




U'ita ne vous làsie encot répondre do noi pleurs , 




El de< mpui de l'Églrie ei de loi» ,oi mnlhcnrj. 




Airèl».: loindemoicolDveiiirliomble! 




Arrêtez. De moa Dieu j'oiileuds lu voix tcrrjlile ; 
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Il m'édmnffi.' , il nu pteKe . il iici:al>la mes >cn> : 
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Eh bien '. j'obéirai , c'en eil fait , j'; coaiatni ; 


le répndtai le aang de ce peuple pcitido ; 


l 


Après toul, ce n'tn p«s le lang qui m'iniimide : 




Je voudrais me ïniger ; mail , ee grand roiip porle , 








Ils y Beroni alors. 




Vou. «T« ma promoMe : 




Mait , je dois TaTOUer , loi. prudence ou &iblcS9a , 




J'aurais voulu clioiilr un parti moins oBjoui. .. 




De met piédécesseurs Ira ordria rigourmi 




Onl souvent, ja le rail , lous des painea xiortellel, 




Inierdii aui Fronçait ces crojiBcrs noavellus. 




Ji rompiais rétablir lea auLiqtiea é.lHs; 




Je voulais nu louieil eii proposer l'avis. 
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LOOBAIBIE. 

Il faut les rétablir , mais après la vengeaDce.. 

Des esprits toutefois gagnons la couiiaoce ; 

Proposez votre avi». Vous allez ef&ayer 

La moitié du conseil , surtout le chancelier. 

Mais tout dissimuler serait une imprudence ; 

On peut se métier d'un excès de clémence. 

Proposez votre avis. Un si vaste projet 

Veut de l'art , veut des soins , veut un profond secret. 

Que l'amiral trompé.... 

CHARLES. 

Je le jure , et sans peine. 
Je pourrai le tromper - je le sens ù ma baine. 
Jl doit , vous le savez , me parler eu ces lieux. 

CATHEItlHE. 

Oui , de projets , dit-il , importans , glorieux. 

LORBAIETE. 

Quels que soient ces piojets , il faut vous y soumettre. 

CATHEniNE. 

Ne voulant rien tenir , vous devez tout promettre. 

LOBBAIEIE. 

Enivrez-le d'espoir ; qu'il ne puisse un instalift • 
Ou voir ou deviner le piège qui l'attend. 

CATULBISE. 

Il vient. Retirons-Dou:). 
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Le sang de voire sœur réclame la vengennce. 

Maintenant savez-vous quelle est son espérance ? 

Déjà dans sa pensée il combat les Français. 

Sur nos divisions il bâtit ses succès : 

Le crue] dissimule ; il dï>serve , il épie 

S*il pourra dans nos champs porter le glaive impie ; 

Si les jours sont venus où de perfides mains 

Oseront jusqu'à vous hii frayer des chemins. 

Quelques momens erreore... et nous pourrions Tattendre ? 

A guider vos soldats si j'ose encor prétendre , 

Oui , j'y prétends , surtout afin de le punir ; 

Dans ses aflreux desseiiis je cours le prévenir. 

Mais il faut travailler au bien de la patrie. 

Sire , n'employez pas , c'est mot qui vous en prie , 

Retz , et Guise , et Tavane , et tous ces courtisans 

Des malheurs de la France odieux artisans : 

Recherchez un guerrier... fiiut-il que je le nomjne? 

Qui poite dans ses yeux le vœu d'éire un grand bomme. 

\Aux champs de la Belgique envoyez des soldats ; 

Henri sera leur chef , et d'autres sur mes pas , 

S'avançant aussitôt le long des Pyrénées , 

Prendront du Biscayen les villes consternées. 

Là jusques â l'hiver je bornerai mes coups ; 

Je veux m'y retrancher : et , si Ton vient â noas » 

Ensevelir aux rJiamps d'une autre Cérisolles 

Ces restes si vantés des bandes espagnoles ; 

Puis an sein de Madrid , cherchant un furieaz , 

Venger de votre aïeul les fers injurieux , 

Le trépas de Carlos, Isiabelle immolée, 

£t par un oppresseur l'Espagne dépeuplée. 

CHARLES. 

Cette guerre est utile , et je n'en pais douter ; 
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Mail tvïnl d'entrepreadre il tant se cooniller. 
Les armst des Frunçiii pourcoiil-ellcs suffire 
A combatue fËipogue ti le chef de rEnipire ? 
On bicD de mes ÉlaU es duigtnui voitïo 
Va-l-il coDira Philippe êpauMi moa desliu? 
Penm-vous qu'il aolilie , ea^euc ds la Fraa», 
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La plus noble moitié de son vaste béiitage. 
Plaignez , plaignez Philippe , il o'a tjue des soldats ; 
L'amour de ses sujets oc le défendra pis ; 
Le Vatican wta ton unique rffugc. 
VDiilei-vou9 ptendie aussi le Vaticon pour \aa ? 
Ah ! si Home onlillaîl qu'on tuï de Toire uoin 
Réiiiiisit Alnandni i deniandei' paidon , 
Quand ie Tibre et le Pd , Ëers de notre ynlllanee , 
Coulaienl avec orgueil sous les lois de U France , 
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Toscans des jouis viclotieui; 
sont plus où 1 Europe avilie 
iiii déecfii du pi^ue d'Italie. 



Il des projets si grands ; 



r 



!»2fi CHARLES IX. 

Courez venger l'Ktal , l'honneur de mes ancêtres , 
V.t le sang de Carlos , et le sang de vos maîtres : 
Montrez aux Castillans un nouveau Duguesclin ; 
Ktcignez leur splendeur déjà sur son déclin ; 
Aux drapeaux des Français enchaînant la victoire, 
De vos heureux desseins éternisez la gloire : 
Par l'époux de ma sœur ils seront secondés ; 
C'est votre digne élève , et vous m'en répondez. • 

COLIGKl. 

Sire , votre indulgence encourage mon zèle ! 

Oui , combattons l'Espagne et réglons-nous sur elle. 

Dans ses hardis projets il faut lui ressembler, 

Pour l'cflàccr un jour il la faut égaler. 

Sachons , il en est tems , tout oser , tout coonaître , 

Et qu'à la voix d'un roi , vraiment digne de Tétre , 

Le commerce et les arts , trop long-lems n^ligés , 

Par mes concitoyens ne soient plus outragés. 

De ces tiers Castillans surpassons les conquêtes : 

Les chemins sont frayés et les palmes sont prêtes^ 

Ce vaste continent qu'environnent les mers 

Va tout-ù-coup diangcr l'Europe et l'univers. 

Il s'élève poui- nous aux champs de l'Amérique 

De nouveaux intététs , une autre politique. 

Je vois de totTs les ports s'élancer des vaisseaux ; 

Tout s'émeut , tout s'apprête à conquérir les eaux. 

L'Océan réglera le destin de la terre : 

Le paisible commerce enfantera la guerre ; 

Mais , ramenant les rois â leurs vrais intérêts , 

Le besoin du commerce enfantera la paix ; 

Et cent peuples rivaux de gloire, d'industrie , 

Unis et rapprochés n'auront qu'une patrie. 



ACTE 11, SCENE 111, 
h' plais.i initmi^iDI par la voi?^ du bcoui-orls , 
Embullin U vie ou lem de uos remparts. 
Aïi 1 lie cec hc^uiBUx ïouc^ qut-oe lait pas cncorf , 
Uu Tibre j 1» TBmiM an «iiliecall l'aurore. 
L'arl di niulltji!!et , d *iernisct l'eiinii , 
lyoffiir & lous lej yeax tout te qui Ail retjt , 
Henouf elle le monde , et dus VEarope eiilièie 
DejJ de loiu c&i6s diipcrsc la lumièce j 
Laudofe nilin luccède i la lïmidiié. 

Ce (jui fut décidé inairiUiiani s'einmiiiE , 
Et vers nous . ps ï pas , la coisaa tf'sdMmiue. 
Lu voli des pr^ogïi is ftiil moins écoiurr-, 
L'ajprit litudiiij t'éckire ; il toniineiice d ilouter : 
Cejl uDx sicilea fiiuitt de consDinniei l'outrjgi. 
Quelque joUr nos Français , il grands par 1e ijtuirai 



Si cet DOljleï pioïels, ce* seuiimeiii sublimes 
Sauienaipiil iDire espoir au milieu des comLiil] , 
Quel asceudiDI Ëiiiule a leiena voi pus 
Sous des drj]wau> frauda il cjai combatulenl la Fi 
Ali ! SDuvenc j'ai nuudil jusqu'ù votre laillance. 
Votre uom tans les joa» uitiraïi jusqu'Ei nioi, 
Ptoupncé pui la liaiiie bI le public eliroi. 
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%iZ CHARLES IX. 

Coligni , si mon cceur avait su vous connaître , 

Ce cœur infortuné la sentirait peut-être ; 

Près de vos cheveux blancs elle aurait pu remplir 

Mes inutiles jours perdus â vous haïr. 

4^ue n'avez-vous franchi la barrière importune 

Qui du sort d'un héros séparait ma fortune ! 

Qu'aisément mon courroux eût été désarmé ! 

coLiom. 

Ce palais , votre cceur , tout nous était fermé. 

Excusez ma franchise à la cour étrangère : 

Vous n'en redoutez point le langage sévère. 

Eh bien ! souffi:ez encore un avis géuéreux : 

De tous ceux que m'inspire en ce moment heureux , 

A vous , à votre Etat , mon dévoûment sincère , 

Ce sera le dernier , mais le plus nécesssaire. 

Sire , on vous a trompé ; vos édits inconstans , 

Scellés presque toujours du sang des protestans , 

Ont annoncé chez vous un cœur faible et mobile. 

Dont pourrait abuser quelque imposteur habile. 

Évitez les malheurs des rois trop complaiaians f 

Ne laissez point sans cesse au gré des courtisans 

Hrrer de main en main l'autorité suprême , 

Ne croyez que votre ame , et régnez par vons>roéme ; 

£t si de vos sujets vous désirez l'anvonr, 

Soyez roi' de la France , et non de votre cour. 

Que sous de justes lois le peuple enfin respira : 

Il fait par ses travaux l'éclat de votre empire. 

Il cultive nos champs , il défend nos remparts ; ' 

Mais un voile ennemi vous cache à ses regards ; 

Mais, tandis qu'il Se plaint, son monarque Sommeille, 

1£t ses cris rarement vont jusqu'à votre oreille. 



ACTE II, SCÈNE IV. 229 f 

CaABl.ES. 

Croyez que désormais ils seront écoutés : 

Je saurai mettre un terme à nos calamités. ^ ^ 

Allez ; ft \XiS «mis portez-en la nouvelle. 

Gardez cette firaocfaise et ce vertueux zèle. 

Régner par vos aris est mon voeu le plus doux. 

COLICVI. 

he mien est de mourir pour le peuple et pour vous. * 



SCÈNE IV. 



CHARLES, CATHERINE, LORRAINE, GUISE 

COURTISANS, GARDES, PAGES. 
CATUEBINE. 

N'ÉPROUVEZ point, mon fils, d'efiroi pusillanime. 
Vous voyez devant vous les ennemis du crime : 
Oubliez aupr^ d'eux les discours d'un pervers. 

CHARtES. 

De l'État déchiré finir les longs revers, 

Me servir, me défendre, est sa seule espirance, 

CATHERIHE. 

Ou son prétexte au moins. 

CHARLES. 

Il sonble aimer h France ; 
Il a ce ton brAlant , ce ton de vérité 
Qui par les imposteurs n'est jamais imité. 
Et cependant j'éprouve un pouvoir invincible 

Tragédies. 3. 20 
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23i CHAÏILES IX. 

GUJISE. 

Les ordres souverains pour toutes les provinces.,., 

CATHCniEIE. 

Sont prêts et vont partir. 

GUISE. 

Où nous rassemblous-nous? 

CATHERINE. 

Dans le LoQvre, en ce lieu. 

LOBBAIBE. ' 

L'heure du rendez-^ous ? 

CATHERIRE. 

Minuit. 

GClSEj à voix haute. 
Minuit. 

LonnAiRE. 
Les chefs ? 

CATHERIRE. 

Guise , votis, et les prêtres. 

LORRAINE. 

Le signal ? 

CATHERIRE. 

Uii tocsin sonnant la mort des mitres. 

GUISE. 

Les mots de rallîment ? 

CATHERINE. 

Dieu, Charles >Médici9» 








ACTt 11, SCÈPE IV. 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈNE I. 

I 

LORRAINE, L'HOPITAL. 

LonnAiSE. 

/ 

JjE conseil en ce lien va bientôt s'assembler; 

Au nom du bien public je voudrais vous parler : 

Un discours libre et franc n'aura rien qui vous blesse , 

Qi^ dit la vérité l'écoute sans faiblesse. 

J'aime votre vertu ; mais vous devei savoir 

Qu'on peut , sans s'abaisser , respecter le pouvoir. 

Le sort , vous opposant une injuste barrière , 

Semblait des dignités vous fermer la carrière : 

Vos talens par mon zèle ont été bien servis. 

<* l'hôpital. 

Puisque le bien public vous dicte ces avis , 
Vous n'entendrez de moi ni reproche ni plainte , 
Je veux même y répondre et «'expliquer sans feinte. 
Quels ministres placés auprès d'un potentat 
L'aideront à porter le fardeau de l'État , 
Des sujets vertueux , éclairés , équitables , "^ 

Ou ces glands , au monarque , au peuple redoutables , 
D'une auguste famille enfans dégénérés , 
Flétrissant les aïeux qui les ont illustrés ? 



ACTE III, SCEBE I 



D'oD long amu d'aïeni J ecJat hoiédïlaire ; 
Et l'on ne me voil poiot, de leur nom levéln , 
Par dix siwies d'hanniurs disptnsé de ïertu : 
Hsis je suis méprisEr cri inins droits de noblesse 
Que U force auireroii rouquit sur ta ruibiesse. 
Ab '- Sugcr , Oliïicr , de qui les notai vanléi 
Seront de siècle en siècle i jamais répétés, 
Aai postes les plus liauu s'il! onl o^ prétendre , 
Fal-cc par IcQr Daiisancï? et dois-je vons apprendre 



lU comptaient 
Jenemaplac, 

Parmi les plu 
El la Fniiee ■ 
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point parmi c< 
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lemis poorraienl la saupçonoet un peu : 
is qui comptaient sur votre aipîriencï 
DUS accuser de quelque imprévoyance. 



iDii voyons le torrent des Riieires inicstiaci 
mer lus champs fraudais de menilre e( de ruines ; 
I paii a de nos maui trois lois rompu le cours , 
. iDujotus étoullëa ÎU TnioissBiii toujours. 

ais vous ne donnez , vous , que des f ouseils timides ; 






236 CHARLES IX. 

Complaire tour-i-tour aux partis opposés , 

V oilà dans tous les tems ce que vous (uroposez. 

Unissons , dites-^vous , protestant , catholique ; 

Et vous ne songez pas que votre politique 

Fomente aotonr de nous des troubles étemels , 

Qu'elle offense l'état , qu'elle insulte aux autels ! 

Ce projet trouverait un obstacle invincible : 

On n'exécute rien quand on veut l'impossible. 

Je ne demande point la guerre et les combats , 

Ils n'ont que tcop duré ; mais dons tous les États 

11 faut , et c'est à vous , Mous?eur , que j'en appelle , 

Une religion constante , universelle , 

Solide , et craigiumt peu le vain emportement 

D'un peuple qui toujours se plnt an changement. 

Choisissons désormais. Ces deux cultes contraires 

Enfanteraient eocor des malheurs nécessaires -, 

Un seul doit réunir nos peuples et nos rois , 

Et tous les protestans sont ennemis des lois. 

l'hôpital. ^ 

Minisure des autels , quelle lest votre espérance ? 
Eh quoi ! prétendez-vous renouveler en France 
Les sangbns tribunaux h Madrid révérés? 
M'enchaînez point les coeurs par des liens sacrés, 
La vertu des humains n'est point dans leur croyance ; 
Elle est dans la justice et dans la bienfesance. 
De quel droit des mortels, paxlant au nom des cieux , 
Nous imposeraient- ils un joug religieux? 
Comment déterminer la borne des pensées ? 
N'allez pas recourir â des lois insensées 
Qu'une ignorante haine a pu seule établir : 
Loin de les réclamer , on doit !«• abolir. 
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238 CHARLES IX. 

Le fils de Charles, sept n'aima que les supplices : 
II redoutait son peuple et jusqu'à ses complices ^ 
Fils et sujet rebelle , et roi dénaturé , 
11 vécut, de flatteurs, de bourreaux entouré; 
Sa sombre tyrannie entassait les victimes , 
Et des prisons d'État il peuplait les abîmes. 
Il fut craint, mais l'histoire a dans tout l'avenir 
De haine et de mépris chargé son souvenir. 

LORIIAIIIE. 

Oui , ce discours , sans doute , est un élan sublime : 
On reconnaît toujours l'esprit qui vous anime , 
Cet*orgueil de sagesse et ce langage outré 
D'un fougueux magistrat par le zèle égaré , 
Qui , résistant au fils et jugeant les ancêtres , 
Ose usurper le droit de condamner ses maîtres. 
Finissons : mais je veux ne vous déguiser rien ; 
Le crédit qui vous reste est peut-être le mien ; 
Enfin vous me devez votre fortune entière ; 
Et lorsque Médicis, exauçant ma prière, 
Bemit sous le feu roi les sceaux entre vos mains , 
19 suiâ , disais-je alors , garant de ses desseins ; 
Du seul bien de l'Etat son ame est occupée. 
Elle m'a cru , Monsieur. 

l'hôpital. 

Et l'avez'Vous trompée ? 

LOBRAISE. 

Peut-être , puisqu'enfin vous osez aujourd'hui 
Vous armer contre nous et braver votre appui. 

l'hôpital. 

Non , vous ne croyez pas qu'en effet je vous brave. 



i4o CHARLES 1%, 

Dix ans déjà passés , an édit important 

Permit dans mes États le culte protestant. 

Je veux qu'an tel édit fût alors nécessaire ; 

Mais il n'a pu donner qu'un calme imaginaire : 

Vous le savez , Madame ; et de nos deux traités 

jP^ous avons recueilli des fruits ensanglantés. 

Un troisième est conclu : qu'il nous soit moins fnnestç! 

On ée repent ; je veux oublier tout le reste. 

Au destin de ma sœur Bourbon vient d'être uni ; 

De gloire et de bienfaits j'ai comblé Coligni : 

Je vois l'homme d'État et non plus le rebelle ; 

Je lui rends une estime , une amitié nouvelle : 

Condé me sera cher, et tous mes vrais amis 

Ne se compteront plus parmi leurs ennemis. 

Ne vous alarmez pas ; mes bontés , je l'espère , 

Vont les rendre aujourd'hui plus soigneux de me plaire^ 

Mais du moins il est tems de cimenter la paix ^ 

11 est tems qu'un édit prescrive à mes sujets 

De rentrer dans le sein de l'Eglise éternelle. 

A cette auguste loi s'il est quelque infidèle , 

Par son juste trépas c'est à moi de venger 

Rpme , et ce Dieu puissant que l'on ose outrager. 

CATHERINE. 

Rendez , rendez , mon fils , au trône , à la patrie , 

A la religion sa majesté chérie. 

Le tems calmera tout. Ne croyez pas pourtant 

Être approuvé d'abord de ce peuple inconstant : 

Non , jnsques aux bienfaits , tout lui paraît â craindre ; 

Il ne voit que des maux , et veut toujours se plaindre. 

Ses cris' vous parviendront j c'est â vous d'achever : 

Sachez le mépriser , mon fils , et le sauver. 
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%^% CHARLES IX. . 

Dans vos devoirs sacrés le zèle et l'abandon , 
Les soins reconnaîssans , la piété soamise , 
Saliront voos acquitter des bienfaits de TEglise. 
Ecoutez , chérissez les ministres du ciel ; 
Tout le pouvoir du trône est fondé sur Tantel. 
De Pépin jusqu'à vous , Rome et les rois de France 
Conservèrent toqjours une étroite alliance ; 
Ainsi , de jour en jour , votre puissant Etat 
A vu par le saint-siége augmenter son éclat. 
Il est tems de calmer sa longue inquiétude : 
Dieu , jusque dans les rois , punit l'ingratitude. 

en ARLES, au Ghancelvr. . 

Vous vous taisez ^ Monsieur ? 



l'bopital. 



Sire , pîermettez-moî.... 

CHABLES. 

Ainsi vous refusez dMclairer votre roi ! 



l'hôpital. 



£h bien ! vous le voulez , je romprai le silence. 
On parle du saint-siége et de reconnaissance. 
Est- il d'ingratitude où le bienfait n'est pas ? 
3c pourrais vous citer des pontifes ii)grnts : 
L'Europe a vu cent rois armés pour leur défense, 
Et le sang des héros cimenta leur puissance. 
Ces pontifes , cachés à l'ombre de l'autel , 
Loug-tems n'avaient ouvert qur les portes du ciel : 
Ils n'étaient que sujets. Qui les a rendus maîtres ? 
lis doivent leurs États k l'un de vos ancêtres. 
Qncl usage ont-ils fait de ces droits contestés ? 
Accumulant les J3ien5 1 vendant les dignités , 




:s bûchers de Cniistani 
it puiu quelque impojia 
Ainsi que des prélols l'indiscièle Tuteur 
Conquit tieau Uni de guccie cl la [iuli!lque llor[ 




l44 CHAlILBS't 

C'est ainsi qoc Lulbet , m Viticu 

Eubltl aijjmcnl n doclrâic iHinTalle : 

Apits lui , c'en ainsi qnr l'itastht CalT:n 

Danï GcuèvB mt «icore on pluK brillant deatïo. 

Il a*at Tja'uae niMa de lanl de frâiétîe. 

Les criisn ifa niM-nfge ool produii l'bnésïe : 

L'ETangile a-t-jl dîi : o Prêtres, ^conlec-moi , 

n Soja iolJreMrs , soyti croets , sans foi , 

a Sojn amlMIinu . sojei lois rar la terre ? 

a Priues d'uu Dwu de pa!i, M pifcbei cjne ta g 

B irmei el diiiseï . ponr vos opinions , 

u Lri pires , lei enfans , lei rois , les Dations 7 ■> 

Voilï ce <pi'>\» on) bit. 



Ht l'inlcrronipcz pas ; rontinaei , mon père. 

Si Génère s'aboie, il U làot cinuer : 

Les jeu Giés aie Boinc , ai poiiTaïI s'abnseï : 

Genève , lêcouat ce liibonal suprëoie , 

Aoia cm ipie le code inspïré par Diea mfme, 

ToaJDDTS cïlé d«DS Kofiie et si mal ptHiqud, 

Peut<£tre auisï dans Rome était msl etiilic^oj. 

Dujsions-nous de Caltio caDdamiier l'insolance , 

Eotte 1m deui paiiïs l'Europe est en balance; 

ILt parmi vos nijels le poi-on tépndu , 

Ab ! quoique vos sijeu , li îons deiei tes pUindri 
Sire , VDUï n'avez pas le droit de ks cootniiidie ; 



Le dEraler des m 



i m, SCESE II. 



slquiu 



El si ijneli[UM inalans elle a pa Ua séduira , 

Mais afl[ôc(er oa droit qu'au ue peut qu'oAurper ï 
Conuitjndcr iQt esprits de ae pas le tromper I 
Kon , non, c'oit lêreiller lai auiiquos alarmes. 

Et vous vecrei incor daos vos cbamps dûioléi 
Fat la malu des Pnnçais lès Fraufais înimulés ; 
Après tant de traités les Français implacables , 



Sire f au nom de la France , nu nom de l'équité » 
P»r celte ame encot jeuuc q| ipii n'est point tléiiic , 
Au nom de votre priipla, au riom de In patrie , 
Ditsi-je eu nom des pltnrs que vons TOjei eonlct ? 
Que tant de mani sacrés cessent de l'aceabler : 
Rendez-lai sa splendeur qui dut JIic immortelle ; 
Voire vieux cfaancelier vous implore pour elle : 
Ou bleu , si ma douceur ne peut rien obtenir , 
Je ne prévois que trop un siniiire avenir ; 
Mais sadiez que mon cŒUr n'en scm point complicD . 

Je condeniDe 1 vos pieds ce dongeteux ëdit ; 
Je ne pois le sceller ; ponissei-nioi : j'ai dit. 
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^46 CHARLES IX. ACTE III , SCÈNE II. 

Tandis que tous pariiez , ont pénétré mon aroe. 
(Chancelier , je tous crois , et je pleure avec vous ; 
Oui , je veux adopter des sentiniens plas doux ; 
Oui , c'est la vérité ; je dois la reconnaître. 
Oui , j'ai pn ne tromper \ on m'égarait peut-être. 

CATBCBISE. 

Vous crevez.... 

CBABLEt. 

Tout , Madame, écoutez , Chancelier. 
( Il lui parle à l'oreilU. ) 
LOBBAIVE, bas à Catherine. 

L'ouvrage de mes mains commence â m'eflrayer. 
D'un zèle ambitieux vous voyez le prestige. 

CATHEBI9E, bas. 

Ne craignez rien. 

GUISE, bas. 
Le roi.... 

CÂTHEBIBEy bas. 

Ne craignez rien , vous dis-je. 

CHÂBLES. 

Adieu, Madame; et vous, CSiancelier, snirez-moi : 
Le passé, l'avenir, tout me remplit d'eflroi. 
J'ai besoin d'un ami dont l'austère sagesse , 
Sur Te penchant du crime , arrête ma jeunesse , 
Kl , tixant mon esprit trop souvent combatto*. 
Par son exemple au moins me force à la vertu. 

FI/H DU TROISIEME ACTE.. 



ACTE QUATRIÈME- 



SCÈNE I. 



Ud teiiat TciUieui, □□ devcnit coupable '. 
11 eu leiu de cboliir. C'en, un choix tcdoutnble : 
Vcrtueus , c'esl tiniuei cl mon irûue cl mm jours ; 
Cou|i^Ie ua Mal mameiit, ic le ïerai toujours. 
Bloi coupable 1 quei mot ! L'buinauiié mv toni.bc : 
'Auprà du Cbnnceliec j'ai lemi suc ma boadie 
ji mystire d'Loneur ; 



If ttcia teriible eit se 



Quel 



iclllc-l 



u7 d'ei 



lance? A-i-oa vu balaocet mes anréircs j 

Lj foifaiti illuMiéi du nom de coups d'Élal 
tiâua est cimetité du Sang di leurs vicùiue 
; ce bel enpice ils m'i 



is écrits 



isangtonl 



1 apprit pas s lia vecnienl Imncin 
me ré[ioiid , pat uu cri doulou 
miml9i ils Cunol maHieuteux. 
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Oui , J6 prends à témoin toat ce qai m'environne : 
Le crioie et le malheur sont assis sur le tiôae. 
Coupable , c'est soufirir, souffirir plus que la mort. 
Même avant le forfait on connaît le remord ! 
Et que soufiriras-tn lorsque ta main fumante 
Vers le ciel indigné se lèvera sanglante ? 
Ah ! je verrai le sang me poursuivre en tout lieu , 
N'osant plus contempler ni tes hommes, ni Dieu ; 
Je verrai Tavenir, vengeur des parricides , 
L'avenir, soulevé contre les rois perfides, 
Prononçant tous les jours son arrêt souverain , 
Graver mon nom flétri sur des tables d'airain. 
Non , point de repentir ! c'est un poids qui m'accable ; 
Je ne porterai point l'afireux nom de coupable : 
Laissons mon intérêt, résistons aux avis 
D'une mère aux abois qui tremble pour son fils. 
Je sens que la justice est un besoin de l'ame ; 
La défense est de droit , la vengeance est inùbne ; 
On ne fait point la paix un poignard à la main , 
Et l'intérêt d'un homme est toujours d'être humaio. 
(Il s'assied; et tombe dans une profonde rêverie.) 

SCÈNE II. 

CHARLES, CATHERINE, pages, gaboes. 

CATHEUlltr. 
( A part. ) ( Haut. ) 

Il est préoccupé... Sire... 

Chaules. 

C'est vous , Madame ! 






ACTE IV, SCÈNE U. a^>j 

Pir la don» nom de (ili que loujouis jo téclanie , 



Quel trouble agiic voire 



J'ii preiccil . 
Je tévoqne » 
Annt d'ens! 
A>ec plus ai 


, je le ni», des-acles de riBnmr : 
B lolsic je ma me consaller. 




CATMEHKE. 


Lel ordres >. 


]nl partis , ït vont s'eiécnwr. 


Qui lus > k: 


1 partir? Quel rsl le témcrairt... 




CAIHEOllE. 


Moi, J'ai toi: 


Il commondé : punÎMCi ïotte mJre. 




CHABLEfc 


L^ .ri..s > 


ont partis! O ciel ! qu'ni-je cnlEodu? 


II reliait voi 


la so«,«r "'""'"' 




CHAnLES. 


Vous abasn 
Lu d'imposi 


Altl ïons m'atix perdo. 

: enËn d'tiu respect trop docile. 
irsUance il mes sers indignés. 



c 
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Dios ma cour , au conseil , je n'aorûs point de inaitres ; 
Je voudrais inspirer, non ressentir l'efiroi , 
Ct la rébellion se tairait devant moi. 

. , CHABLES. 

J'en croirai l'Hôpital ; son ascendant m'entraîne. 
Gardes , de tous eôtés cherchez Guise et Lorraine ; 
Dites-leur qu'en ces lieux c'est moi qui las attends. 
Courez. 

CATHEniSE. 

Le ciel vous laisse encor quelques instans : 
Coiigni vous menace ; il va frapper. N'importe. 
Pour moi je fuis des lieux où son pouvoir l'emporte j 
Vous n'y gouvernez plus , ils me sont odieux. 

CHÂBLCS. 

Expliquez-vous. 

CATHEHISE. 

Je pars. Recevez mes adieux. 

CHABLES. 

iVos adieux ? 

CATHEBI9E. 

J'eus des droits à voire conBance : 
Ces droits sont oubliés ; vous craignez ma présence ; 
Je dois vous épargner d'inutiles avis : 
Je respecte mon roi , je vais pleurer mon fils. 

CHABLES. 

Vos adieux , dites-vous ? 

CATHEB19E. 

Tandis -que Ton conspire. 
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ficlliaid , TOlu 


eiposeï 1' 
ittt. 


M 






E[\o 




,.... 


„1ep,ù, 


CATH, 

'Eoir, Cl ïqll* 


mesoaiH 


m 


Dcmci 


iu« dans ma conr. 




■ 






CilBI 


CRISE. 


■ 


Le (,[, Ifl plai 


_ J'î 


■ davicM c 

ijODCd'llui 


l-cglr.! ^B 


L'nmL 


il lion BOQ 


YCEl égare de J ^^ 


i joieu : 


^^1 


Si je ïfu. vou 
De voi™ ehoDi 
Ma;s ce tjsle i. 
Nd prul-il DttU 
On a mom) de 
Voa5 ne coucei 
LeFi:a„cï,do 


s uoniper, où feudcnt iDea piojcis ? ^^H 
:cliir je coonais ia prudence; ^^^H 
mposaiit de ta veine éloqnence ^^^| 
or quelque sonpçou sur lui ? ^H 
chdieur en puibut pour aatrai. ^^H 
lei pas quel intiih l'animei ^^1 
m jadû il mériu l'ettimc , ^H 


Le cri 


>il de lliércsie un défei 


iseur télé . 


^H 


tlSOi 


D pencha 


Qt Mcrel uoas 


M. irop ti 


■ 


Rcsiï; 


.a.p.^, 






^M 


de moi , soyer 


looioui» t 






c*ini 


[RIBt, 


^ 


Monii!s,«>tn 




lutruncDl 


„d*«l., T 






CBAI 






Bon, 


iegard. 


poar voDi l« loAnes h 


niuneDa. 
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CATHEBI9E. 

Les Gafse vont se reudre à vos coannandemen». 

CHABI.E8. 

Eh bien ! 

CATHEBIIIE. 

Des pcolestaDS servirez-Tons la nge ? 

CHARLES. 

Ma mère ! 

CATHEDIVE. 

Laissez-moi consommer mon ouvrage. 

COABLES. 

Àh ! qae demandez-vous à mon cœui tourmenté ? 

CATBEBIBE. 

Un peu de confiance , un peu de fermeté, 
li'éles-vons pas instruit par des sujets fidèles ? 
Avez-vous oublié que le chef des rebelles , 
Pour d'utiles forfaits renonçant aux combats , 
De vous , de votre mère a juré le trépas ? 
Il a dans Orléans &it son apprentissage; 
Sur le père de Guise il essaya sa rage. 
Imprudent ! vous marchez parmi des assassins. 

CHARLES. 

Quand j'aurai prévenu leurs perfides desseins, 
Si la publique voix contre moi se déclare , 
Si les pleurs des Français me nomn^nt roi barbare , 
Au peuple accusateur répondrez-vous alors ?, 

CATHEBIPE. 

Oui , je prends tout sur moi ; tout , jusqu'^ vos remords 



aCTflIV. SCÈNE IJ. 
i CdI , i'BccxpU n haÏD* , Pi voui lalsie la glolie 



Vous rcmporlei eocot celle botrlbie vicloits. 
Ah! puisqu'il eu tiuli, puisque diiui toui iea tcmi 
Vous leodei liîquilibre i met osprUi flotiam , 
Dcmnez-oioi donc cette ame imniuBblE , intrépide , 
Qui vdul DV£c puissance , cl que rien n'iniiinîde, 
Quand je sua Join do toiu j'appactieus i l'effiai ; 

Je crains !e Sort aOrciix d'un tjran d'Aijyiie ; 
Incti^l égorge tombait nus sa fnrie; 
Mail le ciel alii^^ sou etnpite irjLuniiiin ; 
Coniioe lui je crois voir nue céleste main 
Graver sar ces lambiii ma sentunce éternslle. 



Si 1b ciel pTOMiivil sa télG crimiilella , 
Il s'armail contre Dieo ; îoos tous Hinei pont lui : 
11 mépiiBail ses lois ; vous en êtes l'appui, 
Qu'lmpotte le destin des tyrans infidèles ? 
Chailemagnc et Louis, -ïoiia los seuls modèles : 
De leurs palmes un jonr voiu serei couronné ; 
Et , lorsqu'après an rigne el long et foctiuié , 
Vous iijoiadrei ces tais caioqueurs de l'hâiéala, 
¥on9 direi : Comme vous i'ai terrassa l'impls ; 
Comme loos j'ai Jtngé l'ÉgliK el les Fiançais : 
Les concmis du ciel n'étaient plus mes sujets. 



c 
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SCÈNE III. 

CHARLES, CATHERINE, LORRAINE j GÙISE , 

PAGES , G'ABDES. 
LORBAISE. 

SiBE , qu'ordonnez-voas ? 

CATHEBIBE. 

Le jour fait place à l'ombre , 
La douzième heure approche , et la nuit sera sombre. 
Le roi vous a remis ses plus chers intérêts ? 
Peut-il compter sur vous ? vos amis sont-ils prêts ?, 

GUI8E. 

Tous. La DuU est tardive à leur impatience. 

CATHEBIBB. 

Enlomé de sa cour noire ennemi s'avance. 

CHAOLES. 

Je ne veux point le voir. 

LOBBAIVE. 

Calmez vos sens troublés. 

CATHEBIBE. 

Songez à la veogeance. Il vient : dissimulez. 
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SCÈNE IV. 

CHARLES , CATHERINE , LORRAINE , GUISE , 
COLIGIfl, HENRI, L'HOPITAL; pbotestabis >e 

LA SUITE DE COUOSI, PAGES, GABDES. 

f 

COLIGVr. 

Oa a sigDé la paix sans déposer les armes , 

Sire ; et des protesians' écoutant les alarmes , , 

Je réclame pour eux le serment solennel 

Prêté par tous , par nous aux yeux de rÉtemeK 

Ce prince généreux , devenu votre frère , 

L'Hôpital , de nos lois le ministre sévère , 

Et ceux qui m'ont jadis suivi dans les combats , 

Ont voulu près de vous accompagner mes pas. 

lAu destin d'un ami leur grand cœur s'intéresse ; 

Ils ont tous entendu votre auguste promesse. 

Mais un piège nouveau vient de m'étre annoncé ^ 

D'homicides clameurs m'ont déjà menacé : 

On invente â plaisir un crime imaginaire ; 

(Au sein de votre cour ime main sanguinaire 

Déjà , dit-on , s'apprête au plus lâche attentat , 

Et veut , par un seul coup , renverser tout l'Etat. 

Il s'agit de frapper... 

CHARLES. 

Qui donc ? 

COLIGHI- 

Voire personne. 
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CHARLES. 

Qael est le crirnio«l ? 

COLIGSI. 

C'est moi qae f on soupçonne. 
D'babiles coartisans ont répaûda ces bruits , 
Ils veulent par ma mort en recueillir les fruits : 
Je sais quels ennemis pensent ternir ma gloire , 
Et je frémis... pour vous , si vous daignez les croire. 

CHAnLES. 

Moi ! je les croirais ! 

COLIORI. 

Non ; j'ose au moins l'espérfir* 
Devant vous cependant je dois leur déclarer 
Que , depuis trop long-tems en butte à leur furie , 
Je défendrai contre eux et ma glqire et ma vie. 
Je n'ai pas prétendu céder par un traité 
Le droit de m'égorger avec impunité. 

CATHEBI9E. 

Un monarque , un ami veille â votre défense : 
11 s'attendait peut-être à plus de confiance. 

COLICBI. 

Vous le voyez assez ; mon cœur se fie au sien , 
Puisque je viens , Madame , implorer son soutien. 

HEEini. 

Paris , ce Louvre même est-il un sûr asile ? 
On poursuit Coligni ; Maurevel est nranquille. 
Ke peut-on découvrir cette puissante main 
Qui , sous les yeux du roi , protège un assassin ? 




Sur la fol du puM ^ut-^lre l'on s'abitu ; 
Mdïl d'où complol sinislte oii ioupçonue , 



X.- 
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CATHEBISE. 

Achevez. 

COLI6VI. 
CÀTBBBIBE. 

Celigni , ce ditcours a droit de me conibodre. 
Bans la coar de mon fils on m'oblige â répondre ! 
Eh bien ! je répondrai : j'ai conseillé 1» paix ; 
J'ai de tous les partis réglé les mtéréts , 
Sans Toaloir cependant qa'aacon d'eax nous opprime ; 
J'aimai la France et vous , et voilà tont mon carime. 
Mais , parmi les (aux Imiits qui vous ont alanxié , 
Des sentimeos du roi l'Hôpital informé 
Pouvait tenter an moins de rassurer votre ame ; 
Il le devait peut-être. 

l'hôpital. 

Et je l'ai Eut, Uadame. 

eoLiftsi. 

C'est au Roi de parler. Sire , an nom de TEtar, 
Daignez vous expliquer avec un vieux soldat. 

CVABEES. 

A mon tcôue ébranlé vous êtes nécessaire. 

Celui qui fut long-tems mon plus grand adversaire y. 

Coligni , désormais brillé entre mes soutiens^ 

Si vos drapeaux souvent ont combattu les miens , 

C'est des troubles civils la suite accoutumée ; 

Des Français à la France opposaient une armée : 

Ces fautes sont du sort , je les veux excuser ; 

C'est le malheur des tems qu'il en faut accuser. 
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ACTE IV 


, SCÈHE IV. »5(| ^H 


l Q.„ 


i ;<■ DC me plaiM pas 


, nul n'a droH de Se plaiudu'. ^^M 


Eavei 
Sire, 


•, TOI (onnisiin] puis-je oppaan non roi 2 ^^H 


ïoui 


le pouvci , som dont' 


p, et j'en donne ma fol. ^^H 




COI 


■ 


Ehbi 


an ; je foule «nx pied! 


leura trames cilminelle;. ^H 


Kous 


verrons donc 6nr ces 


^H 


Jepoi 


9 craindie i Ja cnai , mois aon pas aui cnmbii»; ^^M 
déii bn>(u:i quand von» n'eiuiicz pns. ^H 




• eu 


■ 


Lisoi 


ipçDD ne contifiil qu' 


i des imes limidch ^^H 


n faul 




Çuaill 


i.moi,j.neyoisTu't 


IQ tiaiire dans ces lieux. ^^^| 


Unie 

tt COII 


n dent pabiUal qui i 
p n'» point lempU Jet 


|-<)B>ent I mes yeux : ^^Ê 
■r cmelh etpfreDce. ^^H 


Colu^ ç 


|»i lu poiW: voulut vengcT b Franïo. 
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CHARLES IX. 




CBAnLES. 


Guise : 


r 




COLIGBI. 




Ab ! du meurtrier l'on a conduit la main. 




GCISE. 


Qui? 






COtIGRI. 




Vous pourriez le dire. 




GUISE. 




ExpliqucE-vous enfin. 




COLIGVI. 


Vous. 






GUISE. 




Ce fer â rinstant... ^ 



BEVBI. 

Cruel î qu'osez- vous faire ? 

XOLIGHl. 

Je t'attends. 

GUISE. 

^Coiigni , je vengerai mon père. 

CHARLES. 

Caimez-Tous , amiral ; vous , Guise , respectez 
Un vieillard , ma présence, et la foi des traités. 

COLIGEII. 

Vous ne punirez pas cet excès d'insolence ? 



ACTE V, SC&ltB IV. 



) vous ne vous plala^m p 



geinbt? qns mn vaii 



Adieu, Sire. Ekhibi mi ra 
Ce fniil amer de l'âge et de 
Que ïolre rœnr m'écome : 
Se fail eolendre i Toni pon 

De guerriers BSSaig'ms, de ptéires sacri'éges. 
Songei igu'ils récIomBient , pour soumetire les c< 
Le secours des bouneaux et des iniuiBitenn ; 
Soiigcx qa'l tous leurs pis h imbisou préside : 
Ces discours mEnacanSr.. ce silence bomicide j 



Si vous ne les cbasiei loin de valre piisa 
Si roui M les chargea de toal votre courri 
Les Quiseï, crojei-nioi , perdcoDl l'État i 



r- 
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SCÈNE y. 



CHARLES, CATHERINE, LORRAINE, GUl^^ 

COUBTI8AS9, GAAOES,^ FAOES, 
CATHERIHE. 

Il sort. Je vois entrer nos vaillantes cohortM* 

GUISE. 

Rangez-Toos près du roi. 

lcbdaive; 

Fermez toutes les portes». 

CHAULES. 

OÙ donc est Tamiral ? 

CATHEBISE. 

Illustres conjurés , 
Des vengeances du ciel ministres révérés , 
Que la rébellion , que le crime s'expie ! 
Le trône est attaqué par une secte impie. 
Accusant chaque jour le trop lent avenir , 
,Vos cris semblaient bâter Tinstant de la punir r 
Votre juste fureur, trop long-tems retenue , 
Peut éclatef^ntin ; la nuit , l'heure est venue : 
Faites volrc devoir ; et , comblant nos souhaits y 
Sachez de votre roi mériter les bienfaits. 
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GCISE. 

"Stôt que le signal se sera fait entendre ^ 
Vous verrei qa à ce prix nous pouvons tons prétendre. 
Nous partirons , Madame , aux accens de Tairain 
Qui Ta sonner pour nous dans le temple prochain. 
Ma main , je l'aTOÛrai , dans une nuit si belle , 
Voudrait seule immoler tout le parti* rebelle ; 
Mon coeur même conçoit un déplaisir secret , 
Et, plein d'un tel honneur, le partage à regret. 
Mes compagnons du moins sont dignes de me suivre , 
De cueillir les lauriers que le destin nous livre , 
Et , contre les proscrits dès long-tems animés , 
De l'ardeur qui me brûle ils sont tous enflammés* 

CHABtE-S. 

Vous m'aimez,, je le croîs; vous servez votre maître: 
Mais long-tems mon esprit , trop timide peut-être , 
Conçut avec frayeur un si hardi dessein ; 
D'une amertume aflreuse il remplissait mon sein , 
Jusque dans mon sommeil la redoutable idée 
S'ofirait... Ne craignez rieu , mon ame est décidée. 
Puisque le ciel vengeur ordonne leur trépas , 
Puisqu'au fond de Tabîme il entraine leurs pas , 
Puisqu'il faut opposer le parjure an parjure , 
Puisqu'il s'agit enfin de la commune injure , 
Du saiut de mon peuple et de ma sûreté , 
Je ne balance plus , le sort en est jeté : 
Versez le sang , frappez. 

(La clo<^e sonne trois fois lentement. ) 
Ciel ! qu'eotends-je ! Âh ! Madame ! 
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GUISE. 

Reine , c'est à vos soins de raffîmiir son amc. 
Pour nous , le glaÏTe en niMn , nous ioroos à g^DOUX 
De venger Dieu , l'Eut , le Roi , l'ÉgUsc , et nous. 
Roi , chassex ma'ntenant ces stériles alarmes : 
Hxliortez-noQS , Pontife , et bénissez nos aunes. 

( La docbe sobm icois fois Icntemeiit . ) 

( Guise et toai les autres coartisans ««Ucttt un genoa et 
terre , en croisant leurs épées. lU restent dans celle po- 
sition peudunt le discours de Lorraine* ) 

LOBBAISE. 

De l'Église outragée humble et docile enfant , 
Et cicé par ses mains prêtre du Dieu vivant , 
Je puiâ interpréter les volontés sacrées. 
Si d'un zèle bi ûlant vos âmes pénétrées 
Se livrent sans réserve h l'intéiét des cienx , 
Si vous portez au menrtre un cœur religicnx , 
Vous allez consommer un important ouvrage 

Que les siècles futnrs euvîrout h notre âge. 

Courez , et servez bien le Dieu des nations : 

Je répands sur vous tous ses bénédictions. 

Sa justice ici-bas vous livre vos victimes ; 

Sachez qu'il rompt au ciel la chaîne de vos crimes; 

Par celui qui m'iuspiie ils vous sont tons remis, 

Et son gltive est tiré contre ses ennemis. 

L^ Eglise , en m'imprimant un signe ine6Siçebl« , 

Détendit à mes mains le sang le plus coupable : 

Mais je suivrai vos pas , je serai près de vons. 

( Montrant et agitant un crucifix. ) 
Et Dieu mémo à la main je conduirai vos coups. 
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,0 ttiba de Lévi , tribu sainte , immortelle. 
Une seconde fois le Diieu jaloux t'appelle. 
Il est tems de remplir ses décrets étemels : 
Couvrez-vous saintement du sang des crimioels. 
Si dans ce grand projet quelqu'un de vous expire j 
Dieu promet à son front les palmes du martyre. 

(«te tocsin sonne jusqu'à la fia de Pacte.) 
CHÀBLfS. 

D'une héroïque ardeur mon cœur se sent brûler. 
'Acceptez , ô mon Dieu , le sang prêt à couler I 

CATHEBIRE. 

Il vous entend , mon fils , il reçoit votre hommage ; 
Venez , et de ces lieux présidez au carnage. 

GUISE. 

Et vous , suivez-moi tous. Amis , guerriers , soldats , 
Au toit de Goligui courons porter nos pas. 

LOBBAISE. 

C'est Tennemi du tiône et l'artisan du crime^ 

GUISE. 

Qu'il soit de cette nuit la première victime, 

LOBBAIRE. 

4}ue tous les protestans , ii la fois accablés , 

Dans les murs , hors des murs , soient en foule immolés! 

GUISE. 

Périsse et leur croyance et le nom d'hérétique î 
Tragédies. ^. ^3 



^66 CHARLES IX. ACTE IV, SCÈNE Y. 



LOBBÂIVE. 



Et que demaio la France , heartuse et catholique , 
If un roi chéri du ciel bénisse les destins , 
Et Tordre salotaire accompli par nos mains ! 



FIB ou QUATBlàUE ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I,. 

HERBI, seul. 

.(xuEL signal efiiayant tout-â-conp me réveille ! 
De sinistres clamears ont frappé mon oreille , 
Et de raîraia sartoat les lugubres acceus 
D'nne subite borreur ont glacé tous mes sens. 
J'entends encor des cris. Ah ! Coligni peut-être 
Succombe eo ce moment sous le glaive d'un traître l ' 
De ses persécuteurs l'implacable courroui , 
Veni-Hté en ce xBomant... 

SCÈNE II. 

HENRI, L'HOPITAL. 

BEBBI. 

L'HÔPITAL , est-ce vous ? 
l'hôpital. 
Sire... 
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HEBBI. 

Eh bien ?m. 

L'QÔPITâC. 

Appreoez...- 

BKVItr. 

Qae me ùtnt-W apprendre? 
Et d'où viennent les pleurs que je Tofcis vois répandre ? 

l'^bôpitaz.. 
Le» protestans... 

BEHltl. 

Parlez... 

L'HdriTAi.. 

Ils sont trahis , T^ndaSb 

HSHBI. 

Coligni... 

l'hôpital. 

C'en est £»it , Coligni ne vit pfus. 

HEBIIII. 

Il oe vit plus ! comment? qoel bras inexorable.... 

l'hôpital. 
Cent bras ont massacré ce vieillard vénérable. 

HEHBL 

Ah ! courons le venger. 

l'hôpital. 

Vous ne le pouvez pas ; 
Que dis- je ? au sein du Louvre on observe vos pas ; 






* 'ACTE V, SCÈNE IL a69 

Vous êtes prisoDoier dans ce palais terrible. 

HEsni. ' 

Je n'attcodais pas moins. O rage ! ô nuit horrible \ 
Pressentimens afireux , voas voilîî donc remj^lis ! 
Grand Dieu 1 laisserals-tu nos bourreaux impunis ? 

l'hôpital. 

Dé) h la douzième heure assemblait les ténèbres ; 
L'astre des nuits , perçant des nuages funèbres , 
Dispensant à regret une morne clarté , 
Roulait au haut des cieux son disque ensanglanté ; 
Tout dormait : yos amis , bercés par l'espérance , 
£t commençant & croire au bonheur de la France , 
Bénissaient le sommeil , et la paix de retour ; 
Mais le crime veillait au. milieu de la cour. 
Aux accens de l'airain sonnant les homicides , 
iVomis par ce palais , des courtisans perBdes , 
Un poignard à la main , promènent le trépas , 
Et scellent les traités par des assassinats. 
On entend retentir ces clameurs fanatiques : 
<c Obéissez au roi ; firappez les hérétiques. » 
A ce signal d'horreur on voit les conjurés , 
Respirant la vengeance et de sang altérés , . 
Courir en foule au crime où Guise les entraîne : 
Les prêtres , plus cruels , sur les pas de Lorraine , 
Tenant le bois sacré dans leurs profanes mains , 
Encouragent au meurtre un peuple d'assassins : 
Charles goutte à longs traits un plaisir sanguinaire , ^ 
Et cherche son devoir dans les yeux de sa mère. 
C'est ici , près de nous , que le roi des Fiançais 
Sous le plomb destructeur fait tomber ses sujets : 
Médicis y le frout calme , applaudit à ses crimes , 

a5. 
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* •- 

Exalte son adresse , et compte ses victimes. 

Au milien des poignai h , des flambeaux , des débris , 

Des membres dispersés , des feux , du sang , des cris , 

Vous eussiez vu tomber ces bis de la patrie 

Dout trente ans de combats ont respecté la vie ; 

Maigre ses cheveux blancs le vieillard immolé ; 

Après de longs efforts le jeune homme accablé , 

Qui de son corps mourant protège encore un père ; 

L'enfant même égorgé sur le sein de sa mère : 

Les uns percés de coups nu moment du réveil ; 

Les autres, plus heureux, frappés dans leur sommeil; 

Les époux massacrés dans les bras de leurs femmes ; 

Auprès^ de leurs cnfans cens-ci livrés^ aux flammes ; 

Du haut des toits en feii ceux-là précipités ; 

D'autres , en se sauvant , par le glaive arrêtés ; 

ly autres fuyant la mort dans les flots^de la Seine , 

Et retrouvant la mort sur la rive prochaine. 

Mais déjà Ton pénètre an réduit sans éclat- 

Où Coligoi pesait les destins de l'Etat. 

Sur les sanglans degrés ses serviteurs périssent ; 

Les soupirs des mourans jusqu'à lui retentissent ; 

Il reconnaît la voix du jeune Télignî 

Criant : « Je meurs , sauvez les jours de Coligni. n 

Il se lève : en tous lieux les ^rouches cohortes 

Le cherchaient. Le héros ouvre toutes les portes ; 

Au-devant des poignards il s'avance à grands pa», 

Sans armes , mais plus fler qu'au milieu des combats , 

Seul , mais environné de soixante ans de gloire. 

A l'aspect de ce (iront ridé par la victoire 

Remplis d'un saint respect , les assassins tremblans 

Se prosternent en pleurs devant ses cheveux blaucs ;. 

lU iiestent leurs poignards dégoûtant de camagt. 



S7» CHARLES rS. 

SCÈNE III. 

CHARLES, CATHERINE, LORRAINE, 
GUISE, HENRI, coubtisavs, cabdes, page» 
avec des flambeaox. 

CATHKBI2IE. 

Venez , vengeurs du ciel , soutiens de votre maître. 

LOBBAINE. 

Le ciel est satisfait. Coligui fut un traître. 

BEVRIé 

Lui ? CoIigaM 

&UISE. 

Lui-même, et son cœitr dès Jong-tems' 

Méditait... 

HEiriti. 

Il est mort : n'êtes- vous pas content T 
Vous regorgez , cruels ! et votre boucbe impie 
Ose encore attenter à l'éclat de sa vie ! 
Vous lui rendez justice ; lui nom si glorieux 
A mérité l'honneur de vous être odieux. 
Voilâ donc les héros , les soutiens de la France ! 
Quelle exécrable joie ! ou quelle indifiërence !' 
Quoi ! je fais dans ce Louvre éclater mes doalettts 
Sans trouver un Français qui réponde à mes pleurs ! 

CATHEBINE. 

LVun indigne regret si votre ame est atteinte ^ 
Du nioins... 
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Mais de vos attentats Tépcavantable image , 

Mais Totre lit de mort entouré de carnage , 

Et votre nom royal à l'opprobre livré , 

Et l'étemel supplice aux méchans préparé. 

Vous répandrez alors des larmes impuissantes ; 

Vous gémirez : du fond des tombes menaçantes 

Un cri s'élèvera vers le ciel ofi^sé ; 

Et vous rendrez le sang que vous avez versé. ^ 

SCÈNE IV. 

CHA.BLES, CATHERINE, LORRAINE, 
GUISE, couBTiSAVs, GAnDES, PAGES «vec des 
flambeaux. 

CATHEni»E. 

Je ne prévoyais pas un tel excès d'audace : 
A la mort échappé, l'imprudent vous menace ! 
Vous , gémir ! vous , mon filsl C'est k lui de trembler; 
La main qui l'a sauvé peut encor l'accabler. 

CHAULES. 

Il a dit vrai. 

cAthebihe. 

Comment 7, 

chablÈs. 
J'ai commis un grand ciime. 
( lobbaise. 

Un roi doi( se venger du parti cpî l'opprime. 



( 



îàCTE V, SCÈNE IV. «25 

CBABLES. 

Je ne suis tplos tm roi ; )e sois an assassin. 

CATBEfillTE. 

Ah ! toat TOQS inspirait cet important dessein : 
Votre intérêt ; 

10BBAI9E. 

Le ciel ; 

i&UISE. 

L*éclat de votre empire/ 

CHABL&S. 

A me tromper encore leur perfidie aspire! 
Les attentats des rois ne sont pas impunis ! 
Cruels ! à mes tourmens soyez du moins unis. 
C'est vous qui me coûtez des larmes étemelles. 
Mes mains . voui le -savez, n'étaient point criminelles. 
Sans crainte et sans remords je contemplais les cieux : 
Tout est ebangé pour moi ; le jour m'est odieux. 
Où fuir ? où me cacher dans l'horreur des ténèbres ?. 
O nuit, couvre-moi bien de tes voiles funèbres ? 

CATHEBIIIE. 

Mon cher fils... 

CBABLES. 

En ces lieux qui vous a rassemblés ? 
'Attendez, un moment ; ne marchez pas ; tremblez. 
Pour (pli ces glaives nus? quels sont vos adversaires?. 
Vous courez immoler , qui ? vos amis ! vos frères l 
Arrêtez ; je défends... Mais que vois-je , inhumains ! 
Quel meurtre abommable ensanglante vos mains ! 
Moi-même... Ah ! qu'ai-je fait ! Cruel , ingiat , perfide , 



ajG CHARI^W U. ACTE V, Ç€ÉNE IV, 

Parjure à mes sermens ,.8acril^e , homicide , 

J'ai des plus vils tyrans réuni les forfaits , 

Et je suis tout couvert du sang de mes sujets ; 

Ces lieux en sont baignés ; sous ces portiques sombres 

Des malheureux proscrits je vois errer les ombres : 

Une invisible main s'appesantit sur moi. 

Dieu ! quel spectre hideux Dédouble mon effioi ! 

Cest lui ; ijen tends sa voix terrible et menatçante : 

Coligni... Voyez-vous cette tête sanglante? 

Loin de moi cette tête et ces flancs entr'ou verts! 

Il me suit , il me presse , il m'entraîne aux enfers. 

Pardon , Dieu fout-puissant , Dieu qui venges les crimes 

Toi , Coligni , vous tous , vous , trop cbères victimes , 

Pardon ! si vous étiez témoins de rues dbuleui^ , 

A votre meiirtrier vous donneriez des pleura. 

Des cruels ont instruit ma bouche ^ Timpo^twe.; 

Leur voix a dans mon ame étouflfé la nature ; 

J'ai trahi U patrie , et l'homieur , et les lois : 

Xe del en me frappant donne un. exemple aux rots« 
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HENRI VIII, 

TRAGEDIE EN CINQ ACTES, 

PAR GHÉNIËR, 

Bepréseotée, pour la première fois, sur le théâtre dit de 
la Répoblicpie, le 27 avril 1791. 



Triig^dies. 3. . ^4 



PERSONNAGES. 



HENRI vin , roi d'Angleterre. 

ANNE DE BOULEN , épouse de Henri VIIT. 

JEANNE SEÎMOUR. 

CRANMER , archevêque de Caotorbéry. 

Le DUC DE NORFOLK. 

NORRIS. 

ELISABETH , fille de Henri VIII et d'Aone de Boolen. 

Li COMMASDAST de la tour.' 

TJvE FEMME de la suite d'ÉUsabetb. 

CoonTisAHS. 

Pages* 

Gabdes. 



La scène est â Londres. Le quatrième acte se passe dans 
la tour ; les autres dani un portique du palais des rois 
d'An^eierre. 
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Âb ! ne repoussez pas un intérêt si tendre ; 

Et si , contre Boulen tout s'unit aujourd'hui , 

Que sa rivale au moins devienne soir appui. 

Assez d'autres sans moi , pleius d'un 'ser vile zèle , 

Flatteront désormais votre grandeur nouvelle : 

Je dois à l'innocence apporter mon secours. 

Ma bouche connaît peu le lan^ge des cours ; 

Je n'entre point ici pour approuver'' les crimes , 

Et des prêtres flatteurs j'abhorre les maximes. 

Je ne veux point, Madame, unir à l'encensoir 

Les soins du ministère et l'abus du pouvoir j 

Loin de moi ce désir impie et sacrilège 1 

Je prétends réclamer le plus saint privilège. 

Par nous la vérité doit aller j[usqa'aux rois ; 

Près de mon souverain j'exercerai mes droits. 

Puisse un Dieu , qui toujours a prêché l'ndulgeDce , 

L'éclairer par ma bouche , et fléchir sa vengeance ! 

SEIMOUB. 

Pontife respecté j vos désirs sont les mleos : 
Servons tous deux la reine , et soyons ses soutiens. 
Soumise h son empire , élevée auprès d'elle , 
Je garde â ses bienfaits un souvenir fidèle. 
D'un rang trop périlleux si j'aimais la splendeur , 
.Voudrais-je par un crime acheter ma grandeur ? 
Non : je hais cet orgueil qui refià l'ame insensible , 
Et je veux moins d'éclat, mais un cœur plus paisible. 

CnAffMEB, 

Gardez ces semimens , ils sont dignes de vous. 

SEIMOUI. 

Paisse la reine encor désarmer sûn épo^x l 
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Mais, bêlas! sans frémir, voas ne pourrez reoteodre. 
Celai de qui la voix préiide au jugemeot. 
Son flatteur autrefois, Norfolk en ce moment 
Brisant le noeud sacré qui Tunit à la reine, 
Du monarque inflexible irrite encor la haine ; 
Et , de son propre sang criminel oppresseur , 
Ose insulter lui-même aux enfans de sa sœur. 
Lorsque ma voix timide, et toujours impuissante, 
Rappelle à son époux cette épouse innocente , 
Il m'écoute avec peine; et, loin d*êlre touché, 
11 me jure un amour que je n'ai point cherché. 
O vous, à qui le ciel accorde ses lumières, 
' Boulen n'a plus d'espoir qu'en vos seules prières : 
Pour elle au cœur du roi sachez vous adresser ; 
Et, si mon sort enfin peut vous intéresser, 
Cranmer, en la sauvant d'une injuste disgrâce , 
Sauvez-moi du malheur de régner â sa place. 

CBABMEIl. 

Ainsi vous dédaignez une orgueilleuse erreur. 
Hélas r plus imprudente elle aima son malheur. 
Mais si tous deux enfin , regrettant sa puissance ^ 
Nous lui sommes liés par la reconnaissance, 
Quel autre à son destin peut rester étranger? 
Sous le joug des bienfaits elle a su tout ranger. 
Accueillant la misère aux heureux importune , 
Ses dons encourageaient la timide infortune ; 
Par ses royales mains l'indigent secouru 
N'était plus indigeol quand elle avait paru. 

SEIMOUB. 

Je m'en souviens, Pondfe, et je répands des larmes^ 
Puisqa'à la vérité vous prêtez tant de charmes , 




Il fni loDg-lcms sacré; 
Ce nom, Sire, aultcfois lona l'avei adoi-^. 
Le peuple anglaic iislaiice; il esiinioii la raine. 
Aiimlt-elle m efiel mérité vd<» hame? 
Un iiiiiisle sonpcDD peut Iromper TOtre cœur, 
El la piudeDce humalDe al sujellc i l'erreur. 
Malhior BU Souvcrala qDe ta \éiili bleise! 
Heiinni la sage roi qui ronnaîi sa faibleist, 
El qui, Isiisaul Itijchir M douce auurilc, 
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Cherche, accueille, encoarage, entend la vérité! 

Soyez digue aujourd'hui du trône et de ▼ous-méme ; 

Écoutez les conseils d'un peuple qui vous aime : 

« Sous vingt tyrans, dit-il, ces murs enaanglaDtés 

)) N'ont vu que des forfaits et des calamités. 

n Henri doit aux Anglais un règne moins sinistre. 

» Au lieu de tous ces rois, esclaves d'un ministre, 

» N^ous voyous sur le trône un monarque cbéri , 

» Ministre de son peuple, et roi sans favori : 

» Protecteur de la foi , zélé pour sa défense , 

» Mai» des tyrans sacrés combattant la puissance^ 

)> Il a d'un grand exemple étonné l'univers ; 

» Londres du Vatican ne porte plus les fers. 

» Henri se rcpent-il de sa première gloire ? 

» Fnut-ii que l'avenir reproche à sa mémoire 

» Tous ces pièges sanglans , ces vengeances des rois, 

» Ces attentats commis par le glaive des lois? n 

Sire , de votre peuple ainsi la voix s'explique. 

J'ose unir mes accens à cette voix publique. 

Des Anglais et du ciel remplissez le désir : 

Punir est un tourment , pardonner un plaisir ; 

C'est de la royauté le droit le plus auguste , 

Un devoir aussi saint que celui d'être juste : 

li faut plaindre le sort du prince infortuné 

Dont le cœur endurci n'a jamais pardonné. 

HEVEI. 

J ai lieu d'être surpris d'entendre ce langage. 
C^c n'est point , je le crois , pour me faire an outrage 
Qu'un pontife m'apporte au sein de mon palais 
Ce qu'il ose appeler les vœux du peuple anglais. 
Mais je connais ce peuple et l'esprit qui raoime , 
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Il brave an souverain faible et pusillanime ; 

Sous un maître inflexible il ne sait que ramper : 

Dix rois loDt asservi sans daigner le tromper. 

Jean, que déshonoraient les succès de la France, 

Vit avec son bonheur décroître sa puissance ; 

Mais dans les derniers tems de ces Plantagenets , 

Les rois lésaient la guerre à leurs propres sujets } 

Le poison , les bourreaux , s'uuissant à Tépée , 

ISe fesaient qu'affermir la couronne usurpée ; 

Et le peuple, écrasé sous un joug opjtressenr, 

Adorait ses tyians et vantait leur doacear. 

Les Anglais, dans le cours d'un règne plus prospère, 

En ses moindres désirs ont prévenu mon père : 

Moi-même , il faut parler avec sincérité , 

Moi-même je Bnis las de leur focilitéé 

De Tempire avec vous j'ai changé la croyattce : 

Un seul mot a vaincu leur faible résistance ; 

Avec vous maintenant c'est la publique voix 

Qui parle de conseils j qui les prend pouç dçs IqÎ; I , 

Réprimez les transports de votre zèle austère : 

Allez , vos cheveux blancs , votre saint ministère , 

Vos vertus jusqu'ici m'ont fait tout excuser : 

De mes bontés enfin vous pourriez abuser. 

CBÂNUEIt) à Seimour. 

Elle n'a plus que vous. 
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SCÈNE III. 

^l SEIMOUR, HENRI, codrtisabs, pages, 
GÂBDE8, aa fond da palais» 

8EIMO0B. 

Dois-JE aossi m'ioterdîre 
Cet intérêt touchant qne le malheur inspire ? 
Le besoin de calmer un injuste courroux , 
Le droit de la pitié , me le défendex-Toos ? 
Je le réclame encor, dnssé-je tous d^Iaire ; 
Ron , vous n'oubUrez pas celle qui vous fut ^èrc ; 
Elle répand des pleurs qne vous ùiies couler ; 
Mais , S-re , un mot de fous pourrait b consoler. 

■ ERBL 

Soutiendrez-vous toujours une épouse infidèle 7 
-Je TOUS vois , je vous aime , et vous me parlez d'elle! 
J'ai cberché le bonheur par cent chemins divers. 
Des camps et de la paix ignorant les revers , 
étendant chaque jour les droits du diadème , 
Prince , législateur , et pontife suprême , 
Fameux par le savoir , puissant par les écrits , 
J'ai d'un peuple féroce enchaîné les esprits. 
^ Du rêve des grandeurs ma jeunesse bercée 
'Au vain nom de la gloire attachait ma pensée ; 
Crédule , j'ai goûté tous les plaisirs d*UD roi , 
Sans trouver ce bonheur qui fuyait devant moi. 
Il est auprès de vous dans l'air que je respire ; 
Sujette encor de nom , vous possédez l'empin ; 



'Acte i, scène ni. 28. 

Le diadème est prêt , et les' autels parés 
Bientôt des feax d'hymen se verront éclairés. 

SEIMOUa. 

Ah ! que me parlez-vous dliymep , de diadème? 
PardoDnes ; mais enfin ce rang , ce trône même , 
Tout vient me rappeler un cuisant souvenir^ 
L'éclat dont votre bouche embellit l'avenir 
Laisse une nuit profonde en mon ame efliayée. 
Catherine à vos jours était encor liée , 
Quand , fière d'un encens qu'elle obtenait de vous , 
Boulen vous vit porter le nom de son époux ; 
Boulen qui , maintenant captive et solitaire ^ 
Gémit d'avoir régné sur vous , sur l'Angleterre. 
Deux reines sous mes ynx ont rempli tourr^-tour 
Le trône où vous voulez me placer en ce jour ; 
Sous mes yeux cependant tour-à-tonr opprimées... 
Vous m'aimez aujourd'hui ; vx>us les avez aimées. 

HEBRI. 

Ainsi vous avez cru de frivoles discours ! 
Catherine , unissant ses destins à mes jours , 
Ne trouva qu'uo époux qui l'évitait sans cesse , 
Et jamais d'un soupir n'accueillit sa tendresse : 
Je fus dans tous les tems contraint de l'estimer ; 
Faible prix des vertus que l'on voudrait aimer i 
Jeune encor, sans pouvoir, et sujet de mon père , 
Vendu par des traités comme un prince vulgaire , 
D'un lien politique enchaîné malgré mot , 
Sitôt que je l'ai pu , j'ai dégagé ma foi. 
J'aimai long-tems Boulen : cet^veu m'humilie : 
Mais j'ai dû mépriser une épouse avilie. 
' Sa coupable conduite appelait ma rigueur : 
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Elle a voulu se perdre et se fermer mon cœur. 

Eh quoi ! n'est-il pas tems qu'à la fia je respire ?i 1 

D'au objet criminel j'ai rejeté l'empire : 

C'est quand on vous chérit , quand on subit vos lois , 

Qu'on peut être , Madame , orgueilleux de son choix : 

Les vertus , la beauté , la grâce plus toncbunte , 

£n vous tout me séduit , et m'attire , et m'enchante \ 

Tout , jusqu'il cet eflroi si modeste et si donx , 

A l'aspect d'un haut rang digne k peine de vous. 

SCÈNE IV. 

SEIMOTJR, HENRI, CRANMER, cauBTiSA» 
PAGES, gasdEjB, au fond do paUis. 

CnASMEB. 

SiBE , un pressant motif en ces lieux me ramène ; 
Je viens mettre à vos pieds cet écrit de la reine. 

HEMBI. 

Vous a-t-elle chargé de me le présenter ? 

CBABrMEB* 

Aucun des courtisans n'osait vous l'apporteç. 

HE5RI. 

Dans cet écrit sans doute elle se justifie ; 
Mais ce n'est plus à moi d'ordonner de ta vi(t« 

SEItfOUB. 

C'est vous qui régnez, Sire, et vous qui l'aGcasex : 
Vous ignorez ses vœux ; daignez au moins... 
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BENAI ) donnant la lettre à Seimour. 

Lisez. 
SElMOUn, lisant. 

a Sire , je tous écris à mon beare sapréme. 

n Bientôt vous m'allez coodamner : 
n Que le cœur qui m'aima se pardonne à lui-mérae, 
» Et que le ciel encor daigne vous pardonner ! 
» Prenez soin de ma fille en immolant sa mère ; > 

» Épargnez les jours de mon frère ; 
M Epargnez mes amis ; c'est mon vœu , mon espoir : 
» Laissez -moi seule enfin subir ma destinée ; 
» Mais plaignez votre épouse, et que l'infortunée 
» Puisse, avanl d'expirer, vous entendre et vous voir?» 
£b bien ? 

HEsni. 

Qu'ordonnez-vous ? 

SEIMOUR. 

B ien , Sire ; mais j'espère 
Qu'au moins d'Elisabetb vous entendrez la mère. 

HEHBI. 

Prélat , Bouîen encore à mes yeux peut s'ofl&ir. 
C'est vous qui l'exigez , il faut vous obéir, 
Madame , et dans ma cour votre empire commence. 
Tout ce que l'équité pardonne à la clémence. 
Tout ce qui m'est permis, vous l'obtiendrez du roi : 
iVous adorer, vous plaire est un besoin pour moi* 
Au sortir du conseil où mon devoir m'entraîne. 
Je verrai , j'entendrai celle qui ^it la reine ,* 
Et, pour prix d'un eflTort qui remplit vos souhaits. 
Mon cœur auprès de vous viendra chercher la paix. 
Tragédies. 3. a5 
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L»ptii: Ablroiretfm 


(wnt tocore y preM 


Si, diigoani consoltr im 


e époOM ai teudre , 


VdiU ruseir» àa dœu 


Il qui Kint dignes de 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

HENHl. NORFOLK. 

Xl faut Suliic cncm ce pénible etilietieii ; 
Boulen , auprès de moi Seimoui eat loa soutlea. 
H>ii d'un Gombie mjsière iJ est lemt de m'Iniiruin 
H'ai-lu servi, Norfolk? Et vifns-lu de séduite 
Tau> ces vils icciu^, dociles m pouvoir? 
Je l'ivsû , tu le sala , commaiidé de les voir, 
D'oser leur divoilet le cecret di mi haine, 
De leur oŒrii le jour l'ils tcctuaieal ]■ reine. 

Ils vieanenl de parler. 

Je ne lui) pttint trahi 7 

Toai ont yaié da pleura , mais loiu oui oMi. 

On ne peul de son fière espi-rer de faïUeue. 
GdguoDS du moins Noiris par 1i métue promesse. 
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HENRI Vin. 




VORFOLK. 


Noms! 


« 



• BIHBl. 

Oai. Tu Tas va , flattant avec fierté , 
Conserver dans ma cour an ton de liberté ; 
Il affecuit , Norfolk y UBe^fiioèbMe Anitère. 

VOnPOLK. 

Quel moyen flécèba cet altiér eainttèrc ?i 

BIHBl. 
Son crédit, ma &vear qa'il pourrait recouvrer,... 

SOBPOIiK. 

Qu'il pourrait.... 

HEiBI. 

• 
Tu m'entends : fais-lui tout espérer. 
C'est ce fatal amour qui me condamne au crime. 
Mais je vois s'avancer ma nouvelle victime : 
Le dédain sur ses pas remplace le respect ; 
On cherchait ses regprds, on fuit à son aspect. 
Sortons : à lai parler en vain je me prépare ; 
Je sens un trouble afireux qui de mdn cœur s^empflie. 
Quoi ! ce prélat toujours fatiguera mes yeux ! 

ff 

SCÈNE II. 

HENRI, NORFOLK, CRÀNMER. 

CBAHMEB. 

La reine , votre époase , approche de ces lieux, 

Sire. 



;&CTE II, SCÈ5E III. ïq3 



Auprêi de Boulen un mamm 
Ne roui Dlannez pu , js licntlni m 



SCÈNE III. 

CRANMER, BOULEN, coaduiu pat des gatdel. 



Me itompé-ie? ul-cc ëocot Je soleil qui me luill 
Hélas 1 de ma ptisoB je regrette lo duiL 
CeKs doun cJitté poar moi ii'b plus de ehamicB 
Le jour blesse mas jem fatigués pur les laimcs; 
El CCS supeiLics murs , voilés de ma douleur, 
nrnm'CDt patlout le deuil qui lègue dans moD cœ 
N'sl-ie point va le Roi î Tout sa.ialt 1 tout m'uc 

La vertu mallieuceuse en est pliu icspctlable. 

Que vois-je? c'en Cmnroer ■ il ne fuit poïnl mes 



Je vous doiï loul , Madame , 
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BOnLES. 

Vous êtes donc le seal ? 

CBANMEB. 

Non: parmi les Anglais, 
Beaucoup n'ont pas encore oublié vos bienfaits. 
Et regrettent ces jours , où vos mains fortunées 
Du prince et de l'État réglaient les destinées. 
Sous le poids de vos maux le peuple est abattu ; 
Il exalte en pleurant votre auguste vertu : 
Loin des rois , il n a point h flatter leur caprice , 
Et , jusque sur le Irône, il blâme l'injustice. 

BOULES. A 

Le peuple doit gémir. Et cette cour.... 

CnABMEB. 

Hélas ! 
Vous n'avez plus d'amis au séjour des iugrats. 

^ • * BOULEir. 

Les crueli autrefois adoraient ma fortune. 
Mais chassons du passé la mémoire importune. 

cnANMEn. 
Avec votre destin , Ma.dame , ils ont changé. 

BOULES. 

Je vous revois , mon cœur est un peu soulagé. 
Vous avez fui la cour aux jours de ma puissance , 
D'un prélat vertueux j'ai respecté Tabsence : 
A la cour maintenant qui peut vous appeler ? 
Vous venez pour me plaindre et pour me consoler ! 

CnASMEB. 

D'un serviteur zélé vous devez plus attendre ;; 
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SCÈNE IV. 

HENRI, 60ULEN. 

( Les portes du paUis sont fermées. ) 

HSVRI, à part. 
Cest elle. Allons. Combien je vais souffrir ! 

BOULEN) à part. 

Son aspect me consterne. A qaoi dois-je m'attendre ? 

HENRI, touioitfs à part. 
Mais n'iiApone ; il le faut : j'ai pomis de reotendre. 

' BOULEN, à part. 
Daigne-t-il seulement jeter les yeux sur moi ? 

BEVBI. 

Vous avez souhaité de revoir votre roi , 
Madame 7, 

BOULEH. 

Juste ciel ! quel eflbyant langage ! 
• oeubi. 

Eh ! quoi ! ce nom sacré vous parait un outrage ? 

BOULES. 

Sire , entre nous jadis il fut des noms plus doax.\ 

BEVBI. 

Je ne dois plus porter le nom de yotre époux. ' 
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BODLEV. 

L'hymen à votre sort m'a donc en vain liée ? 
Présente â vos regards, je suis donc oubliée ? 

HEIBI. 

Ne parlez pins des nœuds que. vous avez brisés *, 
Ne vous souveiiez plus de mes feux méprisés. 

BOVLEH. 

J'ai méprisé vos feux ? vous ne pouvez le acire. 

HEHBI. 

Oui , vous avez traiii vos sermens , votre gloire. 

BOULES. 

Si j'ai pu vous déplaire, ordonnez mon trépas; 
Mais , en m'dtant le jour, ne me flétrissez pas : 
Contentez^vous du soft oh vdus m'avez réduite. 

DElfBI. 

Ainsi donc c'est â m6i d'excuser ma conduite ! 
Vous m'étonnez. 

B0I7LEBI. 

Daignez me l'expliquer au moins. 

HEHBI. 

Mes bienfaits envers vous manquent-ils de témoins ? 

BOULAS. 

Ils vivent dans mon cœur, malgré votre colère. 

OEBBI. 

Et ce cœur a brûlé d'un amour adultère ! 
Et l'objet de mon choix, oubliant sa fierté, 
Â de notre union souillé la pureté ! 
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BOULEN. 

Moi ! 

HEBBI. 

Bien plus , j^en rougis, et pour mon diadème, 
Et pour votre complice , et surtout pour Toos-méme : 
La nature et l'hyinen , à la fois outragés , 
Ont demandé vengeance.... et ne sont point vengés. 
Mais il faut mettre un terme à tant d'ignominie. 

BOULEfl. 

Ah ! CCS cris de la rage et de la calomnie 
Ont- ils dans votre cœur prévalu contre moi ? 

BEVni. 

A ces cris odieux ma cour ajoutait foi. 
Si la vérité parle , est>ce à vous de vous plaindre ? 
Si c'est la calomnie, est-ce à vous de la craindre? 
Il est tems que les lois se déclarent pour vous , 
Et que votre innocence éclate aux yeux de tous. 

ÈOULEET. 

Eb ! de quels magistrats dépend ma destinée ! 
L'intérêt dans leur cœur m*a déjà condamnée. 
Cest vous- qui m'accusez, et je vois vos flatteurs, 
Juges tout-à-Ia-fuis et calomniateurs ; 
Je vois des courtisans vendus au rang ^upréme, 
Choisis dans ce palais , et choisis par vous-même. 

BESni. 

lïon ; ceux que j ai chargés d'interpréter les lois , 
Madame , en aucun tems n'ont pu vendre leur voix : 
Ne les outragez plus ; ce discours qui m'ofiènse , 
Bien loin de vous servir , nuit à voue défense. 
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BOULEV. 

Trop loDg-tems j'ai gardé le sileDce ; 
Le poids qui m'accablait tombe avec violence. 

Que voas avais-jè fait poar tant de cruauté ? 

Que ne me laissiez-vous dans mon obscurité ? 

Pourquoi m'appeliez-vous sur ce trône perfide ? 

Pourquoi m'entraîniez-vous en uu piège homicide ?. 

Je vivais ignorée , et de mes humbles jours 

Nul souci jusque-là n'avait troublé le cours ; 

Je n'étais point esclave , insultée , opprimée ; 

J'étais heureuse enfin : mais vous m'avez aimée. 

Tout-à-coup enchaînée à ma triste grandeur , 

Captive , et malheureuse , hélas I avec splendeur , 

J'ai vu mes jours marqués d'étemelles alarmes ; 

Souvent au sein des nuits j'ai répandu des larmes; 

Aux tems de mon éclat si j'ai peu mérité 

Cet appareil de gloire et de prospérité , 

J'en atteste le ciel , et mon coeur , et vous-même , 

Et j'en atteste encor ce sacré diadème 

Que vos bontés jadis attachaient sur mon front ; 

Je n'ai pas un instant mérité mon aflront. 

Songez, Sire, songez qu'à vou^eul asservie, 

Je vous ai consacré mon amour et ma vie ; 

Que , du jour où j'ai pu vous nommer mon époux ^ 

Je n'ai jusqu'à ce jour respiré que pour vous. 

La couronne , un palais , n'ont rien que je regietle : 

Je n'ai point oublié que je naquis sujette. 

Repreoez ma grandeur , vos bienfaits , votre amour : 

Vous n'avez pas besoin de me ravir le jour. 

Ah ! je saurai mourir ; mais , hélas ! je suis mère ; 

Mais je laisse une fille , et vous êtes son père • 
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Ou plutôt paaintenaBt ma fille n'en a plus ; 
'Au fond de votre cœur tçus ses dioits sont perdus : 
Ma &lle est sans appui ; ii;ioi seul je lui reste , 
Et je sens que ma mort lui serait trop fiuieste. 
Faudra-t-il que ses yeux , errans dans ce palais , 
Cherchent toujours ïnes yeux sans les trouver jamais ? 
Que sa voix innocente , et jamais entendue , 
Appelle en vain sa mère an tombeau descendue ? 
Non; c'est trop de rigueur. I^ous quitterons ces lieux, 
Vous ne re verrez pins des objets odieux: 
Nos deux noms inconnus périront sur la terre ; 
Loin de vous , loin d'ici , bien loin de rAogleterre , 
En quelque antre écarté je puis ro'ensevelir : 
La misère et Texil ne me font point pâlir ; 
Dans les bois , dans les flancs d'un rocher solitaire , 
J'irai , j'iraX cacher et Ja fille et la mère. 

H EU m, à part. 

Je succombe. Ah! Seimour! 

BOULEV. 

J'embrasse vos geoooz. 
HEani. 
CA.rrêtez. 

BOULER. 

Dois-je encore espérer... 

HEBBI. 

Levez-vous« 
. Son coeur voudrait , Madame , exaucer vos prières ; 
lais souvent un monarque a dci devoirs sévères. 
^'ailleurs â mes bontés Faut-il avoir recours , 
uand les juges n'ont point prononcé sur vos jours ? 
Tragédies. 3. a6 
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Je ne pais deviner leur sentence sapréme : 
Attendez-là du moins , je rattendrai moi-oiême. 
Je lui dois obéir : vous savez que les lois 
Sont l'organe du ciel et commandent aux rois. 
Puissiez-vous désarmer un tribunal sévère ! 
A ma fille , à la vôtre allez montrer sa mère. 
'Adieu. 

SCÈNE V. 

BOULEN, HENRI , NORFOLK. 

BOULEV. 
( A Norfolk qui entre. ) 
Je sors. Et vous , témoin de ma douleur , 
Vous avez autrefois partagé ma grandeur : 
J'ouvrais & vos conseils une oreille docile ; 
Vous rendiez grâce alors â ma bonté facile : 
Mais la fortune change , il &ut subir sa loi ; 
C'est 2 moi de prier pour mon frère et pour moi. 
Vous , ne rejetez point votre triste famille : 
Songez à votre sœur , et contemplez sa fille , 
Sa fille , qui , perdant les bontés d'un époux , 
N*a d'amis , de soutien , de protecteur que tous. 

VOItFOLK. 

Je suis juge , Madame , et l'équité m'enchaîne ; 
Mon cœur ne connaît plus l'amitié ni la haine. 

• 0ULE5. 

Hélas l 
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SCÈNE VI. 1 
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De mu oflr. 
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Ué> que jî ïis Seimoor, Bouleu dcyinl coupdble: 
lille ujurpe eu ces liruï la place de Seimoor, 
Çu« ron*l se prononce ovanl la Qii du jont: 
D'nn iugemeni publie que l'aj.pareil aiijiére 
Préjcme la juslice ni» legardi do vulgniio ) 
A SB rairaii timide ou doit en iniiioier, 
Le Ijraver, >'il le Eiat , mai; scu.cul l'ubuseï , 
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^;~ Mêler adroitement la force et k^ prudence , 

''• Allez , et que le frein de mon autorité , 
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Éterniser Terreur qui hk 9f dépendance. 

Allez , et que le frein de mon autorité , 

S'il n'est cbéri du peuple , va moins soit respecté. 
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FIN DU .SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

BOULEN, GRÀNMER. 

CRAVUEfi. 

Xj'estbetieh d'uQ époQx redouble vos alanmes ! 
Est-il Trai qn'il ait pa résister à vos latines ?> 
Seul aotenr de vos maux , les aorait-il aigris ?. 

BOULEII. 

Ah ! c'est vous ! Laissez-moi reprendre mes esprits. 

C1A9HE1. 

Madame , expliquez-moi ce trouble inconceviible ; 
Parlez. 

B0ULE5. 

Je viens de voir cet époux redoutable , 
Ou plutôt ce tyran : saos dépit , sans remord , 
Il semble d'un œil calme envisager ma mort* 
Le croirez-vous , Pontife ? il souffrait à m'eotendlre. 
A le fléchir enfin ne pouvant plus prétendre , 
Dans mes plus chers parens trouvant des ennemis , 
J'allais revoir ma fille ; on me l'avait permis. 
Dans ces liens , où jadis, ftvic tant de constance , 

16. 
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Les flots d'adulateurs assiégeaient ma présence , 

3e marche lentement , seule , et les yeux baissés , 

Parmi des courtisaus à me fuir empressés. 

J'arrive. Quelle image et fatale et toucbaute ! 

Les bras tendus vers moi ma fille se présente ; 

Ma fille ! elle a volé'sur mes genoux tremblaus , 

Mais avec tant de joie et des cris si touchaus ! 

Elle me caressait et me fesait euiendre 

Les sons délicieux de sa voix i&ible et tendre : 

« Ma mère , disait-«lle , enfin je te revoi ; 

n Ah ! voilà trop long-tems que je suis loin de toi ! 

» J'ai bien pleuié. » Ces mots , ce ton plein d'inuoceoce, 

Cette douce candeur, ces charmes de Ten^nce, 

Bien n'a pu dans mon cœur ramener le repos; 

Je n'ai , pour lui parler, trouvé que des sanglots. 

Que 1 hymen est puissant ! que ses nœuds sont augostei/ 

Mon époux me proscrit ; ses rigueurs sont injustes. 

Mais, quand Elisabeth paraît devant mes yeux , 

Cet époux si cruel ne m'est plus odieux. 

Je regardais ma fille , et je nommais son père ; 

Souvent je la pressais sur le sein de sa mère ; 

Souvent je l'embrassais en l'arrosant de pleurs. 

Plus sombre , et sans la voir, songeant à mes malheurs, 

Avec un long soupir, interdite , égarée , 

J'ai quitté cette chambre , et suis soudain rentrée ; 

Ht prenant tout-à-coup ma fiHe entre mes' bras , 

Vers Je lit nuptial je m*avance h grands pas : 

Je l'observe , et mes yeux de laimes s'obscurcissent ; 

Mes genoux aflâiblis sons moi s'appesantissent ; 

Tout ce qui m'environne augmente ma terrear. 

A l'instant , malgré moi , je pousse un cri d'horreur : 

Hélas I de ma raison j'avais perdu Toisage. 




LoiD de vos jeux, Mada 



Ali ! ne mu ciaignci |iiu 
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3e dois , je le sens trop , vous poraitre în i po r i uiie ; 
Biais je viens consoler Totre angnste infortune ; 
Je plains le cœnt soperbe au sein de la grandeur ; 
Il n'aura point d'axftû dans les jours du malbear. 

BOULER. 

Est-ce vous qui parlez ? 

SEIMODB. 

C'est moi qui vous respecte. 

CBAVMEB, à Boulen. 

Madame*, ah ! que sa voix ne vous soit point suspecte. 

BOCLER. 

Amis , parens , époux , quand tout m'ose outrager , 
C'est ma rivale , ô ciel ! qui vient me protéger 

SEIMOUB. 

I9on , je ne la suis point ; je suis votre sujette. 

BOULES. 

Dans quel étonnement son langage me jette ! 

SEIMOUR. 

Le tems est précieux , Madame ; écoutez-moi : 
De son appartement j'ai vu sortir le roi ; 
Vos juges le suivaient : rien ne transpire encore ; 
Mais de jours plus sereins j'ose entrevoir l'aurore : 
Du moins , en terminant cet entretien secret , 
Il marchait vers ces lieux d'un regard.satis£ait. 
. Près de vous , avec vous , je veux ici l'attendre. 
L'impure calomnie en vain se fait entendre ; 
Ses clameurs , trop souvent plus fortes que les lois | 
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Ne poarront snbjngaer ni mon ccenr ni ma toIx : 
Le bonheur que je veux n'est pas dans la poissance ; 
Il est dans tos bont^ et dans ma coascîenee : 
Ma grandeur , c'est la TÔtre. Âh l vivsiif déaomaia , 
Vous sur no trdne encor pot» verstv das bianflits ; 
Le roi , pour oublier quelqiies momens d'ivresse , 
Pour rendre & vo^ vertus sa première tendresse ; 
L'indigent , pour vous voir et cesser de gémir ; 
Et moi , pour vous aimer, vous plaire et vous servir. 

BOUItEII. 

Hélas ! à chaque instant , sur la moindre apparence , 
Un cœur infortuné ressaisit l'espérance. 
Je vous jugeais bien mal : me le pardonnez-vous? 
Mais ne difiërons plus : courons vers mon époux. 

SCÈNE III. 

HENRI , BOULEN, SEIMOUB, CRANMER, 
NORFOLK, couBTisAHS, pages, gabdbs. 

HERBI, bas à Norfolk. 
NoRRis a tout promis ; il est tems qu'il paraisse. 

SEIMOUB, 

Voici le digne ch]ei d'une auguste tendresse , 
Celle qui vit son front par vos mains couronné. 
Sire , présumiez-vous , en ce tems fortuné , 
Qu'à des liens si beaux vous seriez infidèle? 
Qu'un jour 011 oserait vous implorer pour elle ? 
Uu injuste soupçon la noircit à vos yeux. 
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Ah ! bien loin d'écouler des cris calonmieiix , 
A ses persécntears c'est à vous de répondre ; 
Un seul de ses regai^ds suffit pour les confondre : 
Ecoutez votre cœnr un moment irrité , 
Mais qui Taimait, qui Taime, et qu'elle a mérité. 

■ EBIBI. 

Cet aspect, vos accens ont des droits sur mon ame, 
Et ce noble intérêt vous honore , Madame : 
Mais â l'empire entier je sais ce que je doi ; 
Les juges de la reine ont paru devant moi. 

BOUIEV. 

Et que m'annoncez-vons ? 

HBani. 

Que tout vous est contraire. 
Sans doute on n'aura point l'aveu de votre frère. - 
Les autres accusés.... 

BOULEV. 

O ciel! que dites -vous? 
Les autres.... 

HE!ir.I. 

Cen est fait -, ils vous accusent tous. 

BOULEH. 

Quoi l Je suis innocente , et par eux accusée ! 

HEtlBI. 

La vérité par eux fut long-tems déguisée ; 
Mais le secret fatal , Madame', est révélé. 

B0ULE9. 

Norris a pu !.... 



»"y— 



TOUS y prétendre? 

at je suis piét i l'cateodri. 



nieu ne peut me roiprcadre; 
Je coDnnis mon épom, et je dois idus comprendra. 
Ud jour, jntu douLe , un joue... An moïna vous [Ongfrez 
De l'horrible destin que vous ma préparez. 
Halbear A qui peut loiil ! ïl peut loolair nu ciimi. 
Maie un infurtuDé que ia puissouce opprime, 
A de quoi ruRbrraïr aoo courage abeltu ! 
Il est un iribunal qui lengc lu tenu ; 
L'Uni vers est souiaii i ses lois redoulable) ; 
L'innocent condamaé pat lies jo^ta caapMes , 
Sons lenr indigos utrél lombaut déscspêié , 
Vl SODleror coi 



HDblé de gloii 



u MÎn de l'infamlfl 



. l'écbaraud , qui voit troncbet m vii 
Le contrant tout-i-coup d'un éclat Immortel , 
Bend ion nom plus auguste, et devient un oulc 
C'est le son que j'attends. En -vain calomniée, 
Dans le fond de mon cœur je Suis jaslitiée. 
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Ce coeur est devant vous prêt à se découvrir, 
Et je puis me louer puisque je vais mourir. 
Je me rendrai justice : elle m'es^ refusée. 
J'avo&rai cependant qu'autrefois abusée, 
M'occupant de vous seul , et cruelle par vous , 
Plus que le rang suprême adorant mon époux ,* 
Fière de mon bonbeur , j'ai vu d'un œil impie 
Catherine verser des larmes que j'expie ; 
Vous m'en voyez répandre à ce seul souvenir. 
Je fus coupable. Hélas ! deviez-^ous m'en punir ? 
Mais , depuis ce moment où les nœuas dliyménée 
Au destin d'un monarque ont joint ma destinée , 
f^'ai-je pas sur vos jours semé quelque douceur? 
Digne des noms sacrés et d'épouse et de sœur, 
Mère de votre fille , et reine bienfesante : 
Sire , ma vie entière à vos yeux est présente ; 
La vertu , le devoir, ont marqué tous mes pas... 
Vous pouvez maintenant prononcer mon trépas. 

■ EVRI. 

A la vertu, Madame, accorder un refiige^ 
C'est le plus bel emploi d'un monarque et d'un juge 
Mais quand tout vous accuse , ai-je lieu de douter l 
Est-ce vous seule enfin que Ton doit écouter ? 
D'autres ont avoué votre commune offense ; 
Nous venons si Norris prendra votre défense ( 
Norris peut nous donner des éclaircissemesâ. 
Il vient. 
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■ OBBIS. 

9b pféseoce n'a rien qai me paisse arrêter ; 
Et , je dirai bico plus , j'ai dû la soubaiter. 
le déteste le crime , et je viens le confondre. 

BOUIZII. 

Srand Dieo ! 

HEVIL 

Je sais content; mais songe â me repondre. 
Parle ; est-dle ooopabie ! 

SEiMonB , àNorrfs. 

Osez-Tons raccnser ? 
Cruel ! de son malbenr ponvez-vons abuser ? 
Ab ! ses persécuteurs n'ont que trop de paissancc, 

BEIIBI. 

Madame! 

BOULCS, àNorris. 

Au nom d'un Dieu vengeur de rianooenee, 
D'un Dieu qui nous rassemble ; et qui , dans ce mooKoC 
A , du haut de son trône , entendu ton senneot , 
Par le sein qui jadis a nourri ton enfance , 
Tu peux encor , tu dois embrasser ma dé&ose. 
Si ma faiblesse en toi trouve un accusateur , 
Ton coeur m'en est témoin , m n'es qu'un impostcor. 

vobfoli. 

L^Innocence est toujours calme et sans violence. 

HEPBI. 

Contenez-vous , Madame , et gaidez le silence. 

SEIMOUB. 

Ab ! Sire, ayez pitié de ses cris doulotueux , 



ACTE III, SCÈNE IV. 3iS 

Et permettez do moins la plainte aax malheureux. 

àOBBIS. 

Reine , jusqu'i la fin tâchez, de vous contraindre. 

CBASMEB, à Norric. 
Respectez son malheur. 

1IOBBI8. 

Vous paraissez la plaindre! 
Vous aussi ! tous, Madame ! Ah ! la reine , en ce jour, 
Coosenre des amis au milieu de la cour ! 
Je ne le croyais pas. 

HEIIBI. 

Cest trop long-tems attendre. 
Parle. 

■ OBBIS. 

J'obéis, Sire, et tous allez m'entendre. 
U est des cœurs penrers que je tûs alBiger ; 
Mais le mien désormais ne doit rien ménager^ 
eVoici la vérit^ simple et sans indulgence. 
Par le sein qui jadis a nourri mon enfance , 
Par le Dieu qu'on atteste , et qui , dans ce moment , 
A , du haut de son trdoe , entendu mon serment, 
Par son équité sainte , inflexible et puissante , ' 

La reine... 

HEIIBI. 

Eh bien ? 

nOBFOLK. 

Parlez. 

BOBBIS. 

La reine est innocente^ 
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3iG HENRI VIII. 

TOUS LES PEBSOHUAGES , excepte Norris. 
Ciel ! 

BOBitls, à la reine. 

Sais-je an iroposiear? 

NOBFOLK, à part. 

Se peut-il?... 
H E a B I , à part. 

Je frémis. 

(Bas, à Norfolk.) 

Sout-ce là les discours qae vous m'aviez promis l 

KOBFOtK. 

fr Tu nous trompes , Norris. 

BOULCN. 

Vous penseriez!... 

HESBI. 

Oui , iraîlre 
Et tu seras puni d'oser braver top maître. 

NOBBIS. 

3'ai dit la vcrilé : je suis prêt â mourir. 
J'ai mérité mon sort, car j'ai pu te chérir : 
, J'ai vu rampeF la cour , et j'ai rampé moi-même. 
Je touche avec plaisir à ce moment suprême 
OÙ finit, la puissance , où naît l'égalilé , 
Où rhomme assujéti reprend sa liberté. 
Malgré toi , devant toi , j'honore ta victime ; 
Je rends à ses vertus un tribut légitime : 
Toi seul es criminel , toi , qui proscris ses jours , 
Toi , dont le cœur est plein de fraude et de détours , 
Toi , qui dans ma prison m'as fait oflnr la -vie , 
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Si je voulais contre elle aider ta barbarie. 
(^.Monlrant Norfolk. ) 

Ce mécbaot , de ta part , a pu me proposer 
De conserver le jour en osant l'accuser. 

BOULEB, SEIltfOUB, CBANMEB. 

Norfolkr 

VOBBIS. 

A vos désirs si j'ai semblé répondre , 
Tous deux , avant ma moit , je voulais vous confondre. 
Agent fidèle, et toi , roi féroce et jaloux, 
Vous vous trompiez tous deux ; vous me jugiez par vous- : 
Vous ne pouviez compter sur un cœur magnanime. 
' Tout pâlit , tout se taît\ au récit de leur crime ! «i^ 

Roi , tu pâlis toi-même , et tu baisses les jeux ! 

HEBBI. 

Les bourreaux vont punir ton mensonge odieux. 

* non ni s. 

J'oserai sons leurs coups braver ta tyrannie; 
Moi, i^acheter mes jours par une calomnie! 
La vie est-elle un bien quand on vit sous ta loi ? 
Noriblk , instruisez- vous ; je fus l'ami d'un roi^ 

HENni, 

Pcnses-tu qu'à mes yeux tes outrages l'excusent ? 
Réponds : que diras-tu ? Tes complices l'accusent. 
Que diras-tu ? Norfolk les a tous entendus. 

NOBBIS. 

Je ne dirai qu'un mot , c'est qu'ils te sont vendus^ 

BBNBI , aux gardes. 
Avant de décider du, sort de sa complice, 

^3- 
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3i8 HENRI VIII. 

Allez, et qii*à Piottant oo le livre en mpplice. 

80BBI1. 

Ah! je respire eoBn. Ib corablet moo espoir. 

■ EITBI. 

Quoi ! perfide !... 

B0BBI9. 

Est-il prêt? Je tais las de U Toir. 

■ EBBI. 

Va , coors dans les tounneDS finir ta destinée. 

SOBBIS. 

Adiea donc , roi coupable , et reine infortunée, 
Beine qui méritiei de plus heureux dftWin» : 
Voilà comme un tyran gooTeme les homains. 

■S8BI , avec calnae et dignité- 
Arréle. Écoatez-moi : fesons taire la haine : 
Qq'oo remèœ à la tour et N orris et la reine ^ 
Je révoqoe Tairét qoe je viens de dicter ; 
La loi fait mon pouvoir , je dois la respecter. 

• OULEV. 

Qn'entends-je ? 

■ OBBIi. 

Que dis*tti? 

■ EBBI. 

Norfolk, on vcos accuse; 
Vous deviez les juger ; c'est moi qui tous récuse. 

SEIMOUB. 

Est-il vrai? 



ACTE ni, SCÈNE IV. 3i9 

Vont pourriez consolter le coorroax : 
Outragé par Roiris, et pent-être par vous , 
Il n'importe , je veax ooblier cette offeose : 
Que la loi règne seule, et non pas la Tengeancc! 

KOBBIS. 

A-d'injustes Corenrs Toudrais-tn renoncer ? 
Moi-même au repentir prétends-tu me fcwcer ? 
Croirai-je que Norfolk, esclave volontaire, 
T'ait prêté , sans aveu , son lâche ministère 7 
Achève ; laisse-lui le forfiiit tout entier ; 
Tu peux de la vertu retrouver le sentier ; 
Tu le peux : mai» entends sa voix qui te réclame ; 
Contre ce dernier cri ne défends point ton ame ; 
Profite des leçons qu'elle t'ofire aujourd'hui : 

f Montrant Boulen etSeimour.) 
Boi , voici ton épouse, et voilà son appui. 
Allons , soldats. 

HE«BI, égaré. 

Partout j'entrevois un abîme« 

SEIMOUB. 

Ah ! ne redoutez pas un retour magnanime* 

BOULEB. 

" Sire , je vais attendre ou la vie on la mort. 

H E B B I , montrant la chambre oii il m retire. 
Qu'aucun n'entre en ce lieu. 

80BBIS. 

Laisse entrer le remord. 
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Et TOUS , Pontife saint, femme aagaste et sensible ^ 
Défénseiirs de la reine, ab ! s'il vons est possible. 
Aux roalhenrenx encore il faut la consenrer : 
An prix de toat mon sang puissiez-vous la saaver f 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

60TJL EN, seule. » 

Xj'ESpéRA5C£ me quitte au fond de cet abîme : 

La tombe des vivaos a repris sa victime. ' '^ 

Prison , séjour d'effiroi , toi qui vis si loDg-tems 
De Lancastre et d'York les caprices saoglans , 
Souvent tu renfermas dans tes murs, redoutables 
. D'illustres innocéns et de fameux coupables ; 
Mais jamais une épouse , une reine , avant moi , 
Implorant , redoutant sou époux et son roi. 
D'une si longue mort Tamettume est aflreuse. 

J'ai vécu sur le troue : étais-je plus heureuse ? / 

I^on ; le bandeau royal n'essuyait point mes pleurs: \^ 

Des ennuis fastueux , de pompeuses douleurs, « '^■ 

Voilà ce que m'offrait ma grandeur importune ; \ 

Et , captive en tout lieu j j'ai changé d'infortune. 9 

Au sein d'une autre cour , j'ignorais les chagrins ; I* 

Mes jours coulaient plus purs sous des cieux plus sereins. \ 

Oh ! qui me les rendra , ces tems de mon enfance ? ^ 

Je ne te verrai plus , doux climat de la Frhnce ! ^ 

Pour cette île orageuse où j'ai puisé le jour^ ^ 

Devais-je abandonner ton aimable séjour ? 
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SCÈNE II. 

BOULEN, CRANMBR. 



CBAimEB. 



ÂuiTEZ... 



BOULES. 

Des sanglots ! quel sujet toos «mené ? 

CBAHIIEB. 

L'ordre du roi , Madame , et l'ordre de sa haîoe. 
U a sigué l'arrél. Cet aitél..* 

BOUtEff. 

C*est la mort 

GBAHMBB. 

Les autres accusés ont terminélcur sort. 

BOULEV. 

Tons ? 

CBAMIIEB. 

Tous. 

BOITIEV. 

Foreur impie ! horrible sacrifice ! 
En les assassinant tu parlais de justice , 
Roi peifide. On croyait i sa feinte douceur ! 
Mon frère , il ne fallait égorger que ta sœur. 
Il n'est plus , le soutien du sang qui m'a fait naître ! 
A sbs derniers soupirs il me nommait peut-être. 
Et je n'ai pu l'entendre et répondre k sa voix ! 



\ 
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Je n'ai po l'embrasser poar la dernière fois ! r 

Beçois da moins ces pleurs ; qn'ils consolent ta cendre : ^ 

Mon frère,. auprès de toi mon ombre va descendre. , 

Vous sajets vertueux , dignes d'un sort pins beaa, , 

Voos qae mon amitié précipite au tombeau , 

Qui subissez pour moi la honte et les supplices , ^ 

Vous , de mon innocence infortunés complices , 

Parmi tant de malheurs il m'eût été bien doux 

D'ignorer votre sort , d^xpirer avant vous l 

CaABMEB. 

Ceux de qui la foiblesse un moment abusée , 
Po^r conserver le jour vous avait accusée , 
Ont f en se rétractant , reçu le coup mortel : 
Oui , de votre innocence ils attestaient le ciel j 
Tous vou^rendaient justice. 

BOULEV. 

Ah ! celui qui m'accable , 
' Dans le fond de son cœur ne me croit point coupable. ' 

CBABMEB. 

.Votre Seimour en pleurs venait se joindre à moi , 1 

Et nous allions tous deux tomber aux pieds du roi , % 

Pour empêcher sa main de signer la sentence , 

Pour lui demander grâce au nom de Tinnocence , 

Pour implorer du moins ce droit d'humanité | 

Que le bienfait des lois laisse à la royauté. \ 

Mais h nous fuir tous deux Henri met son étude. 

Soit qu'il ait épaissi l'air de la servitude , 

Soit que d'un or coupable il recueille les firuits ; 

Les communes , les grands , dans sa cour introduits , 

Ont contre sa clémence invoqué sa justice* ^ 
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Ali 'œu qu'il a iliclc le monarque propice , 
Semble , pai in canscils laisuni guider se a 
Abdiquei, malgré lai , U pouvoir d'être hum 
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3s6 HENRI VIIL 

CBAITMEB. 

Sa mort... tu la pennets , à jusu ProTldence ! 

• OOLCK. 

Dt Kaccnser, pontifo , aorions-noos rimpradence ? 

Religion divine , appai des malbeoreaz , 

Prête à mon cceur flétri tes secoars généreoz : 

Ce cœcy est accablé par rio)iistice homaîne ; 

Il a besoin d'an Dieu pour supporter sa peine t 

La verto sous le glaive implore son auteur , 

Et dans le ciel au moins cherche un consolateur. 

Grand Dieu ! des opprimés où serait l'espérance, 

Quel prix dans le malheur soutiendrait leur constance, 

Si notre ame , en quittant ce monde criminel, 

Ne trouvait devant soi qn*un néant étemel ?. 

Non : i'aima à le penser , cette ombre de la vie 

D'un jour plus véritable est sans dontc suivie ; 

Un avenir plus pur se présente à mes yeux : 

Les maux sont ici-bas ; les biens sont dans les cieuz. 

lA disparait enfin l'orgueil du rang suprême ; 

Tout renaît en Dieu seul, tout est grand par Dieo méoK'j 

Lft, jamais le coupable heureux et couronné 

N'écrase l'innocent i ses pieds prosterné. 
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SCÈNE III, 

BOULEN, ELISABETH; CRA9ME1, «n 
FEMME de U loiu d'ÉlÎMbctk. 

ÉLISABETHr 

QvEUE mut! 

BOULEV. 

Voilà donc cette voix qui m'eit ébinl 

iLlSABrTR. 

Où me conduisez-Toiu ? Je ne toîs point m uàn, 

BOULES. 

La Toici qui l'appelle. 

iLlIABETB, 

Ah ! c'ett toi que i'eilIflMil! 

BOULEV. 

Vous ponvez me qw'tter , pontife; il en eit lent : 
J'embrasse âiabeth ; mon ame eft ploa 
N'exposez pas vos ioors par an ziie inoiile. 
Mais je Tondrais parler 1 mon second appui : 
Allez trouTer Seimonr ; allez ; et dites-loi 
Que j'ose en ma prison sonhaiter sa présence r 
Son corar ne sera point las de sa bienfesance ; 
J'en jnge par le mien. 

CBAHMEB. 

Je cours tous obéir : 
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Mais le roi m'entendra quand je de^rrais périr ; 
Et je pourrai du moins bénir son injastice 
S'il permet que je meure avant ma bienfaitrice. 

( 11 son. ) 

SCÈNE IV. 

BOULEN, ELISABETH, OHE femme de sa suite, 

BOCLÇN. 

Je -vais goûter encor quelques momens bien doux : 
Embrasse-moi , ma fille , et yieus sur mes genoux. 

ELISABETH. 

Ma mère , c e matin comme tu m'as laissée ! 

BOULEN. 

Quel souvenir amer revient à ma pensée ! t 

î 

ELISABETH. j 

I 

Autrefois tu m'aimais , tu ne me quittais pas ; | 

Souvent durant les nuits je dormais dans us bras. 

BOULES. 

Elle n'aura donc plus une mère auprès d'elle ! 

ELISABETH. 

Pendant toute la nuit vainement je t'appelle.. 

BOULER. 

Ma fille , â chaque mot reojc-ta me déchirer 2 
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ELISABETH. 

Comme toi maintenaDt je ne fais que pleurer. 

B0ULE5. 

Combien tous ses discours ont de grâce et de cbarmes ! 

ELISABETH. 

Tu pleures ! 

BOULEV. 

Quoi ! sa main veut essayer mes larmes l 

ELISABETH. 

Mais d'où vient ta douleur ? 

BOULES. 

Âh ! crains de le savoir. 

ELISABETH. 

Quitte ce noir séjour. 

BODLEV. 

J'en sortirai ce soir. 

ELISABETH. 

Quel est donc le méchant qui te fait tant de peine ?' 

B0ULE9. 

Un puissant ennemi m'accable de sa haine ; 
Pour prix de ma tendresse il a proscrit mes jours. 

ELISABETH. 

Eh ! que n'appelles-tu mon père à ton- secours? 

a8. 



33o HENRI VIII. 

• OV&ES. 

Son père ! 

ELISABETH. 

Il te chérît ; il Tiendra te défendre. 

• OULEH. 

Lni ! ta le crois ? 

ÉLISABSTH. 

Mon père ! ah ! s'il pooTaît m'eotCDdiff ! 
On fiiit tout ce qpli vent. 

lOOLEB. 

Oui ; je le sais trop bien. 

^LISABETB. 

Allons aoprès de bi... Tn ne me lépoads rien ?. 

lOULEH. 

Ënfàot , n'hérite pas dn malhenr de ta mère : 
Surtout dans ses rigueurs crains d'imiter ton père. 

SCÈNE V. 

BOULEN, ELISABETH, SEIMOtJR, un 
FEMME de la suite d'Elisabeth. 

SEIMOVB. 

Quel spectacle touchant se présente k mes yeux ! 

BOULES. 

Ah 1 Tenez ; Totre aspect me manquait eo cm lieux. 
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SEIMO O B > baUaBi la main de BoMlem. - 
Beioe.... 

BOVLEV» 

QnefiHtes-Toiu? 

SEiaiOtJB. 

Votre dooleur me toe. 
Le roi , vous le savez , se cache A notre Tae ; 
Mais il m'a fait aa moins permettre de tous Toir ; 
le me rends à tos TOeui ; je remplis mon devoir. 

BOULER. 

Je voudrais vous parler \ ordonnez qu'on nous laisse. 

SEIHOCB, 

C'est moi qai répondrai de la jeune princesse. 
làUez. 

( La femme de la suite d'Élisabetli sort. ) 



SCÈNE VI. 



ELISABETH, BOULEN, SEIMOUB. 



BOCLEBr. 

Daighez encoT vous asseoir près de moi. 
Ce siège informe et vil vous cause un jpeu d*^oî ; 
Désormais , je le sais , vous ne devez prétendre 
Qu'à ce trône pompeux d'où je viens de descendre. 
Je suis prête â rejoindre et mon frère et Rorris. 
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Avant qae psr an roi mes jonrs fussent proscrits , 
M'abreavant â longs traits d'un poison redoutable ^ 
J'ai connu des grandeors Tivrcsse inévitabfe ; 
Elle enchantait mes sens plongés dans le sommeil. 
Le songe est achevé ; mais quel aflreux réveil ! 
Un trône ! on échafaud l 

SEIMOUB. 

C'est trop de tyrannie ;; 
Loin de mot la coaronne ! 

BOULEir. 

Il y va de la vie.- 
Vivez, conservez-vous pour tant de malhéarem 
Qui n'ont plus d'autre espoir qu'en vos soins généreux. 
Vivez pour cet^e enfant; soulagez sa misère : 
Songez qu'Elisabeth a besoin d'une mère. 
Je la mets en vos bras; devenez son appai ; 
Adoptez-la : mon cœur vous la lègiie aajourd'hai. 
Quand je ne serai plus, quand sa voix gémissante 
Prononcera le nom d'une mère innocente, 
Alors à ses regards daignez vous présenter, 
Daignez du nom de tille un moment la flatter: 
Trompez-la, s'il se peut, Ix force de tendresse, 
Et mêlez à vos soins quelque douce caresse. 
Ah! je vous parle eu mère : un jour vous le serez; 
Vos tils en votre cœur lui seront ptéfétés ; 
Mais ne l'oubliez pas , mais qu'elle vous soit obère - 
Mais ne traitez jamais ma tille en étrangère. 
Elle ne prétend plus au dangereux honneur 
D'un rang , vous le voyez , qui n'est point le bonheur. 
Du moins, au nom du ciel qui voit couler nos larmes, 
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Au nom de ces momens pleins d'horreur et de charmes , 

Du moins que mon époux perde mon sourenir : 

Ou'il réserve à sn Bile un plus doux avenir ; 

Que son ame plus juste, et par vous attendrie, 

Ve lui reproche point le sein qui l'a nourrie. 

Trop jeune en ce moment , elle ne conçoit pas 

Son malheur et ma honte , et mon prochain trépas : 

A sou oreille un jour, dans un âge moins teudro , 

li'iifircuse vérité viendra se faire entendre ; 

Vous la consolerez. Dites-lui nos adieux ; 

Dites que , subissant un arrêt odieux , 

Sa mère qui Taima , sa mère déplorable 

Mourut sur l'échafaud , mais sans être coupable. 

Dites-lui que son -cœur, ûdèle à me chérir. 

Doit gémir de mon sort et non pas en rougir. 

J'ai vécu; c'en est fait, je meurs abandonnée; 

Mais la vertu n'est pas toujours infortunée. 

Mou amour vous unit , vous confond toutes deux : 

Puisse le ciel , propice au dernier de mes vœux , 

Toutes deux vous couvrir de sa main tutélaire ! 

Puissent vos jouis nombreux ignorer sa colère! 

Puissent-ili s'écouler avec tranquillité 

Dans un bonheur égal à mon adversité ! 
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SCÈNE yii. 

BOULEN,9EIMOUR, ELISABETH, LE COM- 
MANDANT DE LA TOUBy GABDEf. 

I.E COMMAVOAirT. 
MaDAMSm. 

BOULES. 

lojnste mon, ta présence est faneste. 

Ma fille, chérissez la mire qui vous reste; 

Mais chérissez toajoara , songez à regretter 

Celle qui tous fit naître, et qui ta tous qaîtter. 

Il faut partir. Adieu. 

(ËUe s'éloigne.) 

ÉLISABETB. 

Quoi ! d^ ta me laisses ! 
B n L B B ^, revenant à grande pae. 

Reçois , trop chère enfont , mes dernières caresses. 

|£l18AB£TB. 

O ma mère ! où -vas-tu ? 

BOULEH. 

Que lui répondre , hélas ! 
élisabetb. 
Reviendras-tu bientôt ? 

bouleb. 

Je ne reviendrai pas. 
SEifllOUB, aux gardes. 
Craignez d'exécuter la sentence cruelle , 
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Voas , soldats , tous , témoins de ma douleur mortelle , 

Vous qui la partagez , vous que j'entends gémir. 

Vous pleurez i et pourtant vous osez obéir ! 

Reine , de trop d'horreurs je suis environnée. 

Mourante plus que vous , plus que vous condamnée, 

Je veux auprès du roi précipiter mes pas : 

Je vais ; je court à lui , cet en&nt dans mes bras. 

BOVLEBT. 

Bien loin de le fléchir vous auriez tout k craindre. 

SB I MO un. 
A sentir la pitié je saurai le contraindre. 

BOULEV. 

Ne vous abusez point ; tout est fini pour moi. 
O ma fille , aujourd'hui je ne vis plus qu'en toi. 
C'est mon Elisabeth , c'est mon sang , c'est ma vie ; 
Cest plus que moi , Madame, et je vous la confie. 
Je suis prête ; marchons. Soldats , séchez vos pleurs : 
Qu'est-ce donc que la mort ? le terme des malheurs. 
Quand je vais expirer sous le pouvoir du crime , 
Plaignez un roi bourreau , mais non pas sa victime. 
Afifennis mon courage , 6 clémence d'un Dieu : 
Madame.... aimez-U bien ; c'est votre fille. Adieu. 



FIS DU QUATBliUE ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

HENRI, PAGES ET GABDEs , au fond da palais. 

HEBBI. 

CJh 1 qui pourra calmer ma sombre inquiétude ? 

3 'ai besoin de repos , besoin de solitade. 
A mon ordre , à ma voix chacnn s'est retiré. 
Laisse EVTnsR le remords ! Norris , il est entré ; 
Il me suit , il est ià , je le sens qui me presse : 
11 combat sans succès ma fatale tendresse. 
Jti les entends tons deux : quand elle dit , Seihoub , 
Le remords dit , Bouleet. Le crime avec l'amour ! 
Combien je liais Norfolk , mon indigne complice I 
Mais j'ai dicté l'arrêt. Boulcn marche au supplice ! 
Malheureux ! dans ton cœur , vainement combattu , 
Le remords n'est qu'un cri stérile et sans vertu : 
D'un repentir profond ton ame est ennemie ; 
Tu veux le fi;uit du c;ime et non son in&mie. 
Allons. De mes tourmens l'amour doit me payer ; 
IMoi-méme auprès de lui puissé-jé m'oublicr ! 
M lis Câ.herine , aux pleurs , ù l'exil condamnée ; 
Mais Boulen plus chérie , et plus infortunée]; 




Quel MngtêiMnciei.ïDUB? quclli 
Si l'art^l du trépas pcul flre lég 
Si la loi peut januïs vvrEEr du \ 
C'fSl ijDiuil te criminel en 
TnEidiei, 3, 
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Livrez-T0U9 i la mort une épouse homicide? 
A-l-elle en votre sein plonge son bras perfide ? 
Non , non ; laissez briser votre inflexible cœur ; 
De vos cruels soupçons abandonnez l'erreur ; 
D'un crime , quel qu'il soit , la reine est incapable ; 
Sauvez } sauvez ses jours; et , fût-elle coupable, 
Au nom du Dieu clément dont vous saivez les lois , 
Du Dieu qui ps^donnait en mourant sur la croix ; 
Écoplez-ie ce Dieu , voire roi, votre maître ; 
Il vous ordonne ici , par la voix de son prêtre , 
De ne point accabler d'un injuste courroux 
'Le vertueux objet dont vous étiez l'époux. 
Craignez le repentir amer , inexorable , 
Le repentir vengeur d'un mal irréparable ; 
Ne vous préparez point des remords étemels : 
Songez que Dieu punit les princes criminels. 

BEflBI. 

Cessez... 

CBANMER. 

« 

Non. Si ma voix vous semble trop hardie , . 
Prenez mes jours, prenez ce reste de ma vie; 
Vous me verrez sans peine expirer sous vos coups , 
Si je puis en mourant sauver la reine et vous. 
Oui , vous... Son souvenir vous poursuivrait sans ceSM 
Il corromprait vos jours usés par la tristesse. 
Excusez le désordre où vous plongez mes sens ; 
Mais soyez , devenez sensible à mes accens, • 
A la voix d'une épouse , au vceu de la patrie , 
Au vœu d'un penple entier qui se plaint et qui crie, 
Au désir de Dieu même , â son commandement. 
Le tems piesse ; parlez : vous n'avez qu'un moment ; 




Je soccombe,.. Eh quoi \ vous laullîirti... 
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Je vous l'ai dit , on seul : de n'éirc point aimée ; 
Le choix de son époux ne l'avait point nommée. 
A l'objet de ce choix mes jours furent unis : 
Ils sont empoisonnés ; mes bienfaits sont punis ; 
L'arrêt est solennel , et le crime est insigne. 
'A rompre nos liens que Boulen se résigne : 
Elle aura ma pitié ^ la couronne est à voas. 
J'aperçois le pontife ; il s'avance vers nous. 

SCÈNE V. 

HENRI, SEIMOUR, CAANMER, couBTiSAin, fisu, 

GARDES. 
SEIMOUB. 

Ah ! qu'il vienne ; il est tems que sa voix me rassse. 
£h quoi ! vous vous taisez ! parlez , je Tous conjure. 

cbahmeb. 

Mon silence et mes pleurs vous en disent assez. 

SEIMOOB. 

Ciel! 

HE9BI. 

Pourquoi cet air sombre , et ces regards baissés? 

CBASMER. 

Sire , chargé par vous d'un ordre légitime , 
Je courais ^ la mort enlever la victime : 
Je vois de tous côtés vos sujets éperdus , 
Vos malheoreux sujets, ft grands flots répandus 
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I Oui, c'est ÉliiBbfili, IVrifant de votre 



frappée d\e B 



sein cju OQ va frappf 

la niDG n de voua el!e > scrr^ ]c: 
Le S3Dg da ton] les deui oit mêlé Jod 
Ri fnjcz point H voix el sa piques i 
Bs voui déiscbei point de ses bna oi 

Des pkun qu'oUe réinad I0119 ]e) ycui sont iidji<k : 
.Vons-méme... Ah ! mes Emis , tonihez lou; i sca pi«dl ^ 
L'instnnt de lu clémence esl oitiïé ppui-^ite ; 
Parlez , priei , pessci^ llécbijsez voLic muitre. 



C'en eil DSlei, Madame; 11 faut donc... 

Achevai; 
le meurs i vos genoiuc si toqs ne la sanvei, 

PoDtilè , ellsE , cooni , nupendei le nrpplica ; 

J'écoute l'indulgmce et non pas la justice. 

Mai! tandis qae Gonlen va rentier dans cesli«ai, 

A tunt d'émotiou mon creur ne peut suffire. 

(On i-mnièrieÉliiilieLb.) 



c 
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SCÈNE IV. 

HENRI, SE IMOUR, coubtisass, pjm»s, gabo£s 

I 

SEIMOCB. 

j'ai saavé TionoceDce ; i la fin je respiie. 

BEVBL 

£b quoi ! toujours des pleurs I 

SEIMOUB. 

Ah 1 laissez-les couler ; 
De cem que j'ai versés ib vont me cousoler : 
Ils sont doux maintenant; partagez mou ivresse ; 
Répandez avec moi ces larmes d'allégresse : 
La reine enfin triomphe et retrouve un époax. 

BERBI. 

La reine ! un si beau nom n'est plus fait que poar vous. . 

SEI-MOUB. ! 

L'ai-je entendu , grand Dieu ! ■ 

HEHBI. 

Quelle est votre espénoce! 

SEIMOUB. 

Qjoi! ne venez-vous pas?... 

HEHBI. 

D'écouter la clémence , 
De révoquer , Madame , un arrêt rigonreas.^ 

t 
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IB la pUCG où leai rcina iodigaeniEDl traioi 
rail sur l'échafàud Gnii sa destinée, 
venaient voir mourir ce qu'ils ont adoré, 
fole aa-devaal d'eux , et d'espoir enivré , 
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l'eOtDi. 



;s cbmears succède un pius oflreun lilcnce : 
J'iaterroge ; ou se lait. Je (remis ; '\e m'aisncc : 
El promenant partout mes regards efijayés , 
Partout je vois des [ilcurs dont Ies jcuï sont no^. 
J'arrive aa lien fatal j cl cependout la ibnle 
S'enli'ouvre , me fait place , et lenlemeut s'écoule. 
J'appelle, Espoir cri^dale ! ît s'est é«naoui ; 
Sire , j'appelle eu Vain ; tous étiex obéi ; 
iVom avci pu frapper , non sanvei l'inuoceuce , 

La reine n'élail plus. Ses jeui , privés du jdor , 
Semblaient avec doulenr tournés lers ce séjonr ; 
Ses jeui oà la vertu répandait loiu ses charmes, 
Sïs yeux eneor mouillés de leurs dernières iamus. 
Feinmea , en&ns , vieiUsrda regardaient en ItembUnl 
Ces augustes débris . ce froui plie et soDglaul, 
Ues vengeances des lois l'eiéruleur (iirancbe 
Lui-mfme couitenic , le» sauglois S Ea baaclie , 
- Déioumail ses regards d'un sprctcle adieui , 
Et s'éiounail des pleurs qnî tombaient de ses jeux. 
Mille voix condamnaient des ]nges bomicnics ; 
J'ai vu des dloyeai bnisa 



L'iiiv 



el.lesbrM 
T dans le ciel , asile des vi 
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Aa milea de Topproi/ie on lui reiiHait lioinmage. 
Cbaciin tenait sur elle an difiëreiit langage ; 
Maii tous la béuigsaieiit , lous uvec des sanglots 
I)e ses derniers discours répétaient quelques mots. 
Klle a piirlé d'un fière , honneur de sa famille , 
Du roi , de vous , Madame , et surtout de sa Elle f 
Et icsaot anx Anglais ses tranquilles adieux , 
Elle é reçu la mort eu regardant les cieux. 

HEVBI. 

Votre douleur est juste et n'a rien qui m'ofièuse. 
J'accuse envers Boulcn ma tardive indulgeôce. 

SEIMOUB. 

Au fond de votre coeur vouliez-voos l'épargner ? 

BEBBI. 

Quoi y Madame! 

SEIMOUB. 

Elle expire ; et moi je vais régner ! 
Régner ! lui succéder entre vos bras perfides , 
Sur ce trône souillé de tant de parricides ! 
Laissez-moi fuir des lieux qui me glacent d'efl&oi : 
Son ombre gémissante est entre vous et moi. 
Au moment où mon front recevrait la couronne , 
Aux pieds des saints autels , sur les marches du tiôoe , 
Je l'entendrai:! toujours , s'attachant à mes pas , 
Accuser mes honneurs fondés sur son trépas. 
Que d'autres , j'y consens , obtiennent en partage 
De votre amour cruel le sanglant héritage , 
Et sur son échufaud que mon sang répandu 
Dans son 'généreux sang puisse être confondu ! 
VoiU tons mes désirs, c'est le sort que j'envie , 
Roi barbare ^ h vos pieds j'ai demandé sa vie , 
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